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ý l qe Son sytè ell~ieral de goti-

pai quatre' collèest' principauxri>
M qualificionî dje lycées

le lycée ïal, le ly/ce V
nle /ycee Bonaï;aTt-l et l e

i1 Voulnt visiter parmine e
rj, étabIis.Ceets, il co1nilien p

r J celui qilýi avait doté de son nus,
et pour lequel, suit dlit et) Passa nn

il mnolitrti toujours une certaine

p 1 référence.I y arriva i jour

MDit5 que pers.onhie fut prevenli de sa visie p "cCquirivait
VOuluque sn arrvteie causât, dans la matisOn1, aucut dé

ranigemient. La Pr é Sece île lIeCrreLir u millieud no

êc<IC pîd îsat oujl]rs ineffet merveilleuîx-
Suleiv<l prositseoujodrslycr), d censeur et deý, sous<lirec-

tCur, N1,oon puterli lesclaseset interrogea Plusieurs

élès Napuisn eîtarct u rtt re tandis que ces derniers

étaient j dîner, il voulut goûter à i i ,t sou e t lèvrse las~

Ayant pris la timbale d'un élèvei a )itaàss èrs tl

lui rendit en (lisant: grseap s'St vrai; niaiS

-- Mes enfants, cela nelc grÎser o lis mettait
jevous aissur'e qlue (le nli, temUp 5,aJrîiu

encore plus d'eau. nertiatès

Cette visite dura une heure et demie.- ns eiat rs

siatisfait (le tout ce qu'il avait vue, il ýuîina art proviseur le

désir que toutes les punition8 infliges1 auxéèe usn eés

et qu'un congKé extraordinaire leur 1 -ût accordlé Pour le restant

ul jo)ui,. DJe leur côté, ceux-ci, x onhlirit conisacrer le souen d
cetle viiQdécidèrent ïï'îoîîut que la tinubare dans la.

quelle N apoléoni avait bu ic seiait déoriî,s a peCrsonne,

Elle fut ex unste dans la salle du conîseil, apirès avoir t' té placée

Soirs una Velie bonde, sur le socle' èlèiŽ,îît duîquel fut gravée
eetite inîscription L',;ru .ooto a bu dans ctc i,-

bhI/C le . .. ti . 8 ; puis toits les élèves se cotisèrent Pour

acheter troc autre tibale a leur camarade, conrtraint, bien à

contre-ciQur, (le renoncer ainsi a un objet qui eu t été, peiur lui

iliit; véritale r'eliquei.

Le oir de cette Journi e ,,eh racontant a Joséiphine et à

ceux qlui ýýv trouvaient avec elle dans le salon les détails (le la

visite qu'il av;ait faite le mnatin à ses petits lyceens, Ni polvoii
lui lit :

-_sais-tu nma chère amie, que ji fait ce matin le profi's-
sel r

-Cela 1i143 îméton nîe pas, lui répondt lin é tie
t que je liS mii eri suis ps ial tiré ?lmnagi nez-vu,,

Messieurs, que je rie suis assez souvenu de mon Bezotut et

dle fiou Legendîlre Pour taire tucîî déionstratign au tableau.

je vais iti'ueuper tres-serieusemnent de la police intérieure,

(le uîes lycées. Je veux que les élèves aient tous la nué ne

torue : j 'eii ai trouvé (]tîi étaienit très-bien vêtus, rmais d'au-
tres l'étaient f'oi t mal. C'est absuride ! c'est au collège, plus

qu(e partout ailleurs, qu'il fauît de l'égalité. Au reste, eCes

petits jetnes gens m'onit fait grand plaisir à voir. J'ai dit i,
Duroc le nie donner les noEms tic ceux que j'ai interrogés ;

je veux les réonmpensr, rjiiqi'ils ne m'aient pas paru hier,

1 'r ts. Et pis, je retournerai les vii un' de ces Jours ; cela

leur donnera (e l'émulatoni. Tous ces petits gaillards-la son?
autanît le graines d'officiers. Il faut planter po)ur recueillir,

Cette protmesse ne devait se réaliser que sept ans plus trd
et il ne fallait ien moins qlue la nîaissance du roi de Reine pour
la lui rappeler. En présence de l'explosion d'ethousiasmîe
(ue fit naître tin si grandl évenenent, les offrandes de lai

poésie durent être bien froides et bien tie quines la 1 .,ixdu
peuple est si retentissante qu'elle étouffe toutes les atre,,
quoi qu'il en soit, l'Académîie (c'est-à-dire 1'n11~ )prp

sa, à cette occasion, d'accorder deux Prix, ut, premier et uit
second, et six accessit, aux huit meilleures pièces de veis
français, latins, gres, italiens> allemîands, espagnols, porttiga,,
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et même hollandais, que la naissance du Roi de Rome devait
nécessairement inspirer. Plus de cinq cents pièces furent
imprimées, signées et publiées dans deux gros volumes ayant
pour titre: Hommagespoétiques d Leurs Mijestés Impériales
et Royales, sur la naissance de leur auguste fils Sa .Ma'jeslé
le roi de Rome. Aucun de ces concurrents, il est vrai, n'ob-
tint les prix de poésie française, parce qu'ils furent tous deuxdécernés à de jeunes écoliers: le premier fut remporté parBarjadl de Montluçon, âgé de seize ans, et le second par M.Casimir Delavigne, à Peu près du même âge, et l'un et l'au-ire élèves du lycée Napoléon. .,e 'ne 'u

Quand l'empereur apprit le résultat de ce concours et laposition des deux lauréats:
Vraiment ! @'écria-t-il en se frottant les mains, ce sontdeux qlèves de mon lycée qui ont été couronnés? .... Jeveux quon me présente ces deux petits messieurs-là !Puis, après un moment de réflexion, et comme cherchantquelques souvenirs, il ajouta:r Mais ne leur dois-je pas une visite ?... Oui, je me lerappelle... Il y a longtemps ; c'était après mon retour deMilan. . Ma foi, c'est le cas ou jamais: j'irai demain.Le lendemain, lorsqu'un bruit inaccoutumé (Je chevaux etde voitures ignala l'arrivée de Napoléon dans la grandecour du collége, tous les élèves, rangés dans une grande sallequi avait été disposée à cet effet, battirent des mains, et unerougeur subite colora tous les visages lorsqu'une voix annorça:I-Enpereur ... Un vivat assourdissant le salua.

ému de cette réceonjur, messieurs, dit Napoléon, visiblement
S'étan sensuite approché des deux lat:réats, que le provi-peur lui présenta, et après les avoir rassurés par un regardplein de bienveillance, il'dit à Barjaud de Montluçon.- C'est donc vous, mon jeune ami, qui avez su mériter lepremier pix?
- Oui, sire, répondit Barjaud en baissant les yeux.
Je vous en félicite bien sincèrement On m'a lu vos vers

mais si vous voulez me les réciter vousmn me, je les entendrai
encore avec plus de plaisir i Vous devez facile ent vous les
rappeler... Allons, un Peu de hasdiesse, je vous écoute.

Lei junge élève commença. A chaque instant, Napoléonfaisait un signe de tête approbatif (1) ; et lorsque Barjaud eut
(1) Voici elques stroT<hes de cette ode, en quelque sorte iné-dite, puisqu'eyle n'existe ans aucun recueil imprimé:

"Quels flets religieux assiégent cette enceintePour qui montent les veux de lacetterencinte?
La voûte retentit de solennel Prière sainte
L'airain sacré résonne, et Pécho quLa voixfui1ronze on oreille

a feu qui gronde dans les airs.
,0 France I quels moments de bonheur et deQuel heureux avenir à tes Yeux se dé etode joie

L'éclat du plus beau jour brille sudépe a
Tout fier d un rejeton qui crot our tes enfants ..

Le dèdre au vert feuillag e,
Laisse voir, des forêts, ses rameaux triomphant.

... .. .. .. ......
Ronie, relève-toi plus brillante et Plus fière

Jette tes vêtements tout souillés de poussière,
Viens t'as'eoir de nouveau sur le trône des arts
0 Rome, ne dis lus que ta gloire ese Passée r...,

'Ta spen effacée
Rei>renid tout son a t sous de nouveaux César'

< Couché sous les débris du Capitole antiqu
L'aigle romain s'arrache au sommeil léthariq
Qui jadis l'enchaîna dans ses temples déserts
Il agite son aile, il frémit d'espérance,

Et l'aigle de la France
Lmvite à s'élancer dans l'empire des airs.

achevé, malgré la recommandation qui avait été faite aux
élèves, par les professeurs, le garder tn silence absolu, cédant
à leur entraînement et à leur amitié poui un camarade dont
ils s'énorgueillissaient, ceux-ci firent entendre une triple salve
d'applaudisseien ts: Na poléon en avait lui- nîéme Liolli é le
signal. Le calme rétabli, l'empereur dit à M. Casimir Dela-
vigne:

- Vous, mon petit ami, qui avez obtenu le second prix,
que puis-je falire pour vous ?

Le jeune poète, qui n'avait pas de fortune et qui devait être
un jouir le soutien de sa famille, répondit d'une voix timide:

- Sire, je demande à Votre Majesté d'être exempté de la
conscription.

A ces mots, Napoléon fronça légèrement le sourcil, et,
après avoir hoché la téte, il répondit assez laconiquement:
.dccordé! Puis, se retournant vers Barjaud, il répéta:

- Et vous, jeune homme, que me demanderez-vous?
La poitrine haletante, l'oeil en feu, Baijaud répondit d'une

voix haute et assurée : Sire, l'honneur d'être admis bientôt
dans votre brave armée !

Bien ! bien ! jeune homme ! s'écria Napoléon en saisissant
la main de Barjaud, qu'il pressa à plusieurs reprises ; oui, mon
ami, à bientôt, je ne vous oublierai pas; à votre âge, loiére,
lui aussi, m'eût demandé une épée !

On sait avec quel talent M. Casimir Delavigne se rendit
plus tard 'interprète des douleurs de la France après le dé-
sastre de Waterloo. Quant à Barjaud de Montluçon, le sou-
venir de la visite et des paroles de Napoléon avait laissé dans
son âme une de ces impressions qui ne s'effacent jamais. A u
commencement de 1813, il écrivit à l'empereur et lui deman-
da l'exécution de sa promesse. Admis dans les tirailleurs de
la jeune garde, avec un brevet (le lieutenant, il se couvrit de
gloire à Lutzen et à Bautzen ; déjà mêne il avait obtenu, par
sa bravoure, le grale de capitaine avec la décoration de la
Légion d'Honneur, lorsque, dans une charge à la baïonnette
qu'il fit à la tête de sa compagnie, à Leipzig, il tomba mort,
atteint de deux balles qui lui traversèrent la poitrine. En ap-
prenant cette nouvelle, Napoléon s'écria douloureusement:

- Mon pauvre Barjauid ! La France y perd peut-être un
grand poëte ; mais moi j'y perds certainement un ami et un
brave officier.

L'effet de l'alliance de Napoléon avec la maison de Lor-
raine avait été d'amener un refroilissemuent entre lui et l'em-
pereur (le Russie. Dès 1810, ce dernier, qui voyait l'empire
de Napoléon s'approcher de lui comme uu océan qui monte,
avait augmenté ses armées et renoué ses relatigns avec la
Grande-Bretagne. Toute l'année 1811 se passa en négocia.
tions infructueuses qui, au fur et à mesurequ'elles échouaient,
rendaient la guerre de plus en plus prechaine et (le plus en plus
probable ; mais le 9 mars 1812, Napoléon ayant quitté Paris
après avoir ordonné au duc de Bassano de remettre les passe-
ports au prince Kourakin, aibas>adeur du czar, il n'y eut
plus à s'y méprendre : la guerre était commencée même avant
d'avoir été déclarée. L'impératrice Marie-Louise rejoignit
Napoléon à Dresde, où il était al:é pour visiter sa famille.
Après être resté quinze jours dans cette capitule de la Saxe,
et y avoir fait jouer, selon la promesse qu'il avait faite à Pa-
ris, Talma et mademoiselle Mars devant un parterre de rois,
il quitta Dresde, et arriva à Thorn le 2juin, en annonçant son
arrivée en Pologne par une proclamation datée du. quartier
général de Wilkowski, le 22 du même mois.

La grande armée qu'bilait conduire Napoléon en personne
était la plus belle, la plus nombreuse et la plus aguerrie quit
fût au monde. Elle était divisée en quinze corps, comman-

I Ils s'envolent tous deux des champs de la victoire;
Ils ont associé leur essor et leur gloire ;
Mais l'aigle les Romains s'étonne, a son réveil,
Qu'un autre ait su monter au séjour du tonnerre,

Et, planant sur la terre,
Soutienne mieux que lui les regards du soleil!,
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dés chacun par un roi, un prince' ou tout eu moins un du .

Elle formait une miiase de quatre cent mille hommes c d'infan-

erie, de quatre-vingt mille cavaliers et de douze Nille bouches à

feu. Il lui fallut trois jours pour traverser le Niéten. Cette

opération terminée, Napoléon s'arreta un inetant, pensif et

iMmobile, sur le bord du fleuve ou quatre ans auparavant

Alexandre lui avait juré une éternelle amitié ;pus le fran-

clissant à son tour : d
- La fatalité entraîne les Russes' dit-il ; que les destins

s'accomplissent ! t

Ses premiers pas, comme toujours faie carmée russe, 

AU bout le deux jours d'une marche habile, l'art urs t
surprise, en flagrant délit, était e.lbutée t vyait n corps

d'ariée tout entier séparé -deet Aloris Alexandre reconnais-

sant Napoléon à ces coups rapides et trerrible, lui fit lire que

s'il voulait évacuer le terrain envahi et repasser le Niémen,

il était prêt à traiter. Napoléon ne lui répondit qu'en entrant à

Wilna. Il n'y resta qud vingt jours, Y établit aun goMv.rement

Provisoire ; puis, après y avoir laissé un arnM

Pradt, il se remit à la poursuite des Russes.

Après quelques jours de marche, Napoléon commença de

s'effrayer du système de défense adopté par Alexacheaux,
armée avait tout ruiné dans sa retraite, moissons, c

cham ières, tout rum e autre arinée, de plus de cinq cent l

ulle hommres, s'avançait dans des déserts qui n'avaient

m urei hom s C rles II et ses vingt mille suédois. Du
nourmr jadis Charl ha à la lueur <le l'incendie, sur des
Niémen à Wilna, on arefmantes. Dans les derniers jours I
cadavres et sur des ruines f .ère inte à Witepsk, déjà étonnés
de juillet, les Français arrivèrent à nete, dan él

dlune guerre qui ne ressemblait à l sat qn n'et

on ne rencontrait pas d'enncîts, et ouil Naon 'et

afaire qu'au génie de la destruction. Napoléon lui.méme,

stupéfait de ce plan de campagne, qui n'avait pars i entrer

dans ses prévisions, ne voyait devant lui que des déserts immen-

ses dont il lui faudrait une année entière oui r atteindre le

bout, et où chaque étape qu'il faisait llouignait de la France, 

puis de ses alliés, puis enfin de toutes ses refsouices. Fin ar-
puisde es alié, pm en blédans un fauteuil, et faisant

rivant à Witepsk, il se jeta accablé d e 'ate:

appeler le comte Daru, intenda m nt général de yrar aiee:

- Je reste là, lui dit-il ; je veux m'Y reona alline

y reposer mon armée, et organiser la Pologne. e Poar vous
de 1812 est finie ; celle de 1813 fera le reste. frous

songez à nous faire vivre dans ce Pays, Car nous ne ferons

pas la folie de Charles XII.
Puis s'adressant à Murat:
- Plantous nos aigles ici, ajoLtaatgil err dous verra à E

Moscou, et 1814 à Saint-Pétersbourg. La guerre de Russie

est une guerre le trois ans.
Mais toutes ces résolutions cédèrent, bientôt à son impr-

tience naturelle, et ce fut sa déstinée, t lui, qui l'entraîna sur

la route de Moscou. Le 14, on battit les Russes à Krasnoe ;

en s'empara, le 30, de Viazma, et on préludat le 5septembre,

à la sanglante bataille de la MoskoWa, qui fut livrée le 7. La

veille, Napoléon avait trouvé à son cm nen t M. de Beaus-
6etpréet u [Bias, ui ui ppotait une lettre de Marie-

set, préfet du palais, qului de p e peint par Gérard. Ce
pentpa autour de

Louise et le portrait du roi eata R tent méilatu -
portrait avait été expose devant la tente impériale,
laquelle s'était formé un cerc onposé de princes de maré-

ekaux et-de généraux. N léon à un de ses serviteurs,

Retirez ce portrait, dit Napl hrite r
c est montrer trop tôt à mon fils un champ de bataille ve

aait dicté ses ordres pour
Rentré dans sa tente, Napoléon a pp it trouvé le

le lendemain ; à trois heures du mais à dla nt d son
front appuyé dans ses deux maIins;mr,5 'riée-d o

ide de camp il avait relevé la tte en lui denan
- E h bien ! les Russes sont-ils to ujours

- Oui, sire, toujours. Crois-tu à la victoire.1

- Ce seia une terrible bataille.• -

Oui, sire; mais elle sera sanglante.Oe le a eunemi ellser n'ai atrvingt mille hommes;
.le lis sais ; mias ausi itiVar

'en perdrai vingt mille, j'entrerai avec soixante mille dans
Mloscou ; les traîneurs nous y rejoindront, puis les bataillons
le marche, et nous"serons plus forts quavant la bataille.

Le lendemain, dès la pointe du jour, les acclamations reten-
irent, le cri de vive l'empereur cour, lsu a tios etes-

e dès que le soleil se .r courut sur toutes les lignes,

ati s uvante, Pne fut moitré, on lut aux soldats la pro-lairiatýion suivane lune des plus concises, et par conséquent
les plus sublimes de Napoléon:

- Soldats! disait-il, la voilà cette bataille que vous avez
ant lésirée ! Désormais la victoire ne dépend que de vous ;
elle est nécessaire: elle aimènera l'abondance, et nous ass-
era de bons quartiers d'hiver et un prompt retour dans la pa-
rie. Soyez les hommes d'Austerlitz, de Friedland, de
Witep:k et de Smolensk, et que la postérité la plus reculéedise en jarlant de vous: 11 était à cette grande bataille sous
es murs de Moscou !"

A peine les cris ont-ils cessé, que Ney, toujours impatiekit,demande à attaquer. Tout prend aussitôt les armes, chacun
se dispose pour cette grande scène qui va décider du sort de
'Europe ; une nuée d'aides de camp partent comme des fl.
ches dans toutes les directions. Murat divise sa cavalerie,
l est six heures du matin, tout s'ébranle, tout marche, tout 90

porte en avant. Davoust s'élance avec son corps d'armée -
es divisions Compans et Desaix le suivent.... Toute la ligne
ennemie prend feu comme une traînée de poudre.

Compans est blessé, Rapp accourt pour le remplacer: a
noment où il touche à la redoute des Russes, il tombe atteint
l'une balle ; c'est sa vingt-deuxième blessure. 'Desaix le
remplace et est blessé à son tour. Le cheval de Davoust est
té par un boulet. Le prince d'Eckmühl roule dans la pous-
sière, on le croit tué ; il se relève et remonte sur un autre
cheval. Rapp se fait porter devant l'empereur:.

- Eh quoi ! toujours blessé ?
- Sire, que voulez-vous ? c'est une mauvais habitude dont

'ai cherché vainement à me défaire.
- Que fait-on là-bas !
- Des merveilles, sire ; 'mais il faudrait la garde pour tout

achever.
-Je m'en garderai bien, répond Napoléon en faisant un

mouvement involontaire ; je ne veux pas la faire démolir.
Nous gagnerons la bataille sans elle.

En ce moment, nos redoutes s'enflamment, quatre-vingts
nouvelles bouches à feu éclatent à la fois ; aux boulets succè-
de la mitraille. Ecrasés sous cet ouragan de fer, les Russes
cherchent à se reformer. La pluie mortelle redouble : ceux-
ci s'arrêtent, n'osant avancer davantage ; et, cependant, ils ne
veulent pas faire un pas en arrière.... quarante mille hommes
sont là, qui se laissent foudroyer pendant deux heures ; c'est
un massacre effroyable, une boucherie sans f'n, qui laisse ce-
pendant Napoléon maître du plus horrible champ de bataille
qui ait jamais existé: soixante mille hommes, dont un tiers
nous appartenait, étaient couchée dessus ! Nous avions neuf gé-
néraux tués et trente-quatre de blessés. Nos pertes étaient
immenses et sans résultats proportionnés.

Le 14 septembre 1812, Napoléon et la grande armée en-
trèrent à Moscou. Mais tout devait être sombre dans cette
guerre, jusqu'à nos triomphes. Nos soldats étaient habitués à
entrer dans des capitales et non dans des nécropoles. Mos-
cou semblait une vaste tombe, partout déserte et partout silen.
cieuse. Napoléon s'établit au Kremlin, et l'armée se répandit
dans la ville,

Au milieu de la nuit, Napoléon est éveillé par le cri aufeu!
Des lueurs sanglantes pénétraient jusqu'à son lit. Il courut à
la fenêtre.... Moscou n'était qu'un brasier. Il fallut échap-
per à cet ocean de flammes qui montait comme une marée...
Pendant ce temps, l'hiver arrive. Le 23, le Kremlin saute, et
la retraite commence de s'opérer sans de trop grands désas-
tres, quand tout à coup, le 7 novembre, le thermomètre des-
cend de 5 degrés à 18 au-dessous de la. glace; et le 29,
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bulletinl, en dite dui 14, apporte à paris& la nouvelle de cala-
m'tés inconnfues jusqu'alors, et auxquelles les Français ne
croiraient pas si elles ne leur étaient racontées par leur empe-
reur lui-même.

A compter de ce jour, c'est 'ln dé-lastre qui égale nos plus
grandes victoires. Vingt jours S'écoulent, et e déebe
tndis que les restes de ln, grande armée agonisent à WilnariNapoléon, sur les instances de ses principaux capitaines* pr
en traîneau de Smnorgoni pour la France.. . Le fr-oid avaitalors atteint 27 degrés au-desious de zéro.

Mý. de Pradt, l'ambassadeur, venait de recevoir une dépê-che du duc de Blassano, qui lui ann6nçait l'arrivée à Varsoviedu torps diplomatique, qui avait passé l'été à Wilna. Il étaitoccupé à répondre a ce chef de la secrétairerie d'Etat, lorsquele. portes de son cabinet @'ouvrent et donnent passage à unhomme qui marchait appuyé sur un des secrétaires de M. dePradt..- Allons, suivez-moi, dit cette espèce de fantôme en s'a-dressant à M. l'archevêque de Mglinee.
lin taffetas noir enveloppait la tête de cet homme, dont levisage était comme perdu donms l1épaisseur de la fourrure où~elle était enfontée; sa démarche éteil enicore appesantie parun double rempart dle bottes fourrées: c'était une scène derevenant. M. de 'Prat tse lève, l'abo>rde,.et saisissant' quel-ques traits de son profi, le reconnât -et lui dit:
- Comment 1 c'est Vous, XM de Caulainycourt? OÙ est
A l'ýhôtel d'Angtlt; il vous atiend&.
-Et l'arm ée!
-L'armée! répiéta le grand écuyer'en levant les mainsau ciel ' il n'y a plus d'armée.
Alors, prenant M. de Caulaincourt par le bras, M. de Pradtlui dit d'un ton ému :
- M. le duc, il est temps de penser ; ýil faut qetu e'vrais serviteurs de l'emPerèur se ruisn orquleaoresienrempart dle leurs corps. Aln, nsetpu u ar i
- Quelle faa it ... Alonpartns: l'empereur vousattend.
L'ambassadeur ne pi .écipite dans la rue, arrive à l'hôteld'Angleterre ; il était une heure et dei;lngdampo-nais gadait la Porte. Le maître de emie;l un genamre, poîo-un instant, et cependant le laisse fruhchie le seuil de son logis.Il trouve datns la cour unfe petite baisse de voiture montée surlin traineau fait de quatre morceauxde bois de sapin et à moi-tié fracassié. Deux autres traîneaux découverts servaient àtranisporter le général LefèvreDesotte avec un autreofficier, le mameluk Ruutan et lin valet de pied. Voilà,tout cequi 'restait <le tant- de gtandeur et' de m'athif11ëhee avant le dé-part pour cette funeste campagne. La Porte d'une ptt elbasse s'ouivre myttérieusement. uIt cotirt pouIrparle s'alite

Ruetan reconnaît 'le vis6iteuret l'5ldi Ou r sétabtles p-
p)réts du dtner. 'rdi-(f 'bËètlso-

Napoléon était dans une PetItt ftlle bas, glacée ; les voletsétaient,à demi fermés pour pr6tégêrý1 s i*nco>gnito Une mau-vaise servante poJlonafise s'essouflait Pout exeiéi un testdbois vert, qui, rebelle à ses etl'erts, Pépanduit :ae deucude bruit pl us de mousse, dans les coins de la'cther ebucpchaleur dans l'apimetement. Nuip#Àêon, e rIie que de
noir, sepromait anisla cobmme ' 'on ordi-'nair, s prorenit dns l étit enu ù pied dupont de Prega à l'hôtel d'A ete"5 , envtiopi,6 d'une pelissefulite a3ven, une étoire verte., 8,t te, étfit eoee-d'ulnees

pèce de capuchon fourré, et ses bottes de cuir é18ient.enveýloppées de fourrures-
-Ah ! ah ! voua vMiàt,- dit4il î' M.saadePradt.di4làf1de
celdmoii s'appreena aqcue'e~,0~Uvs

le sentimenlt peutl seul excuiser tl- «-t, sueaint ue t_ Vous rous, portft bien, Siiêl 'V1Tcmuve don bien
de l'iriquiétude,; imaisienfiD vOI P4ilàé. 4i.j suisase der vo Votre Ma)esté!1

En dis~ant ces mots, M. de Pradt l'aida à se défaire de sa
pelisse et de son capuchon.

- Comment ête!s-vous dans ce pays-ci 1 reprit-il.
Alors, rentrant dans son rôle et se replaçant à la distance

dont il ne s'était écarté que par un mouvement b)ien excusta-
ble daens la circonstance, il lui traça avec ménagement le ta-
bleau de l'état actuel du duché ; il n'était os brillant : cinq
mille Russes, avec (lu canon, marchaient 'sur Zamosk : enfin,
il lui parla de la détresse des Polonais.

-Qui donc les a ruinés? demanda Napoléon avec vi-
vacité.

-Sire, la dlisette de l'année dernière.
- Où sont les Autrichiens?1 continua l'empereur; il y a

quinze jours que je n'ai pas entendu parler d'eux.
- Sire, je n'ai vu personne pendant la campagne, répondit

M. de Pradt.
Alors, il lui expliqua pourquoi et comfment la dispersion des

forces polonaises avait fini par rendre presque invisible une
armée de quatre-vingt mille hommes.

- Que veulent les Polonais ?
- Etre Français, sire, s'ils ne peuvent pas être Polonais.
-Mon intention a toujours été qu'ils la fussent. Il faut

lever dix mille Cosaques polonais ; on arrêtera les Russes,
avec cela.

Et quîant M. de Pradt lui dit qu'il était fâcheux d'eni p!oyer
à l'étranger des hommes sans talent, Napoléon lui réplique
eni lui lançant un regard sardonique:

- Et où y a-t-il des gens à talent ?
Napioléon congédia M. de Pradt en lui recommandant de

lui amener, aprèés son dîner, le comte Stanislas Potoski et le
ministre des fimnances. Leur entretien avait duré à peu préès
une demi-heure, et, pendant ce temps, Napoléon n'avait cessé
de se promener paisiblement, selon son habitude. Lorsque
ces messieurs allèrent chez l'emp)ereur, vers trois heures, Na-
poléon sortait de table. Aussitôt qu'il les vit entrer:

- Comment vous portez-vous, M. Stanislas, et vous, M. le
ministre des finances ? demianda-t-il.

Et sur les protestations de ces messieurs, de la ýatiàfacton;
qu'ils, éprouvaient à le voir sain et sauf après tlent de dangers:

-Des dangers! répéta Napoléon, pas le moindre. Ne
suis-je pas habitué à vivre dans l'agitation ? Il n'y a que le*
rois fainéants qui engraissent dans leurs palais: moi, c'est à
cheval et dans les camps. Mais, messieurs, je vous t.rouve,
bien alarmés ici!

- Sire, les bruits publics...
- Bah ! j'ai encore cent vingt mille hommes ; j'ai toujours

battu les Russes. Je vais chercher trois cent mille hommes;4
dans six mois je serai encore sur le Niémen. Dansa ce mo-
tuent, je pèse plus, assis sur mon trône, qu'à cheval à la tête
de mon armée. Certainement je la quitte à regret, cette ar-
mée; mais il faut surveiller l'Autriéhe et la Prusse ; -tout ce
qui arrive n'est que peu de chose : cls l'effet du climat;
l'ennemi n'y est pour rien, je l'ai battu partout.

Alors Napoléon parla des &mes fortement trempées ; plus
il continua en disant,:

- J'en ai vu bien d'autres... A Marengo, j'était; battu jus-qu'à six heures du soir ; le lendemain, j'étais maître de MI.
talie. A Essling, j'étais maître de l'Autiche. Cet aychiduc
avait cru m'arrêter ; mon armée avait déjà fait une.demi-lieus
en avant ; je n 'avais pas encore fait toutes mes disp'ositions,
et on sait ce que c'est quand je suis là. Je ne puis ýempêcher,
moi, que le Dantibe grossisse de seize pieds danb unte nuit.
Ah1 sens eula, la monarchie a utriohienne, était'finie; mais il
était écrit que je devais épouser une atrchiducbesae

Et cela fut dit avec un ait d'indiffWrenoe-
- Nos chevaux norm*nds, reprit Napoléon, sont theins durs

que lesi Russes, ils ne résistent pas au froid, passé quinue de-
gréso demêmqîeliome W lz s're»Savarois, il n',en
reste pas un. Peuit-êtreditib4-Ofl que-je usýresté -trop long-
temtps às moscou. Gela pet etre; maiviil faisait be&au, la
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saison a devancée l'époque ordinaire ; j'y attendais la paix.
Le 5 octobre, j'ai envoyé Lauriston pour en parler. J'ai failli

aller à Pétersbourg: j'en avais le temps. On tiendra à Wilna.

J'y ai laissé le roi de Naples. Ah ! ah! cest un grand drame
politique que celui qui se joue en ce moment en Europe. Ls
Russes se sont montrés; l'empereur Alexandre est aimé.cete
ont des nuées de Cosaques. C'est quelque chose qe cette
nation ! On m'a proposé d'affranchir les esclaves, je ne l'ai

pas voulu ; ils auraient tout massacré. Qui aurait cu croire

qu'on frappât jamais un coup comme celui de l'incendie de
Moscou? Maintenant ils nous l'attribuent; mais ce sont bien
eux. Beaucoup de Polonais m'ont suivi; ce sont de braves

gens, ceux-là ! ils me retrouveront.
Jusque-là M. de Pradt avait cru devoir laisger le champ

libre aux ministres polonais, qui ne prononcèrent Pas lun mot.
Il ne se permit de se mêler à la conversation que lorsque
ceux-ci commencèrent à s'apitoyer sur la détresse du duché.

Alors Napoléon accorda, à titre de secours, une somme de

trois millions, qui était deustrois mois à Varsovie, et trois

atres millions en depuos tos des contributions de la
autrs milion enbillets provenat nnèetl'rié u

Courlande. Ensuite les ministres annoncèrent l'arrivée du

corps diplomatique.
-- Ce sont autant d'espions, dit Napoléon je n'en voulais

pas à mon quartier général. Tous ces hommes-là ne sont
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uniquement Occupés que d'envoyer des notes à leurs cours.La conversation se proionga ainsi pendant près de deuxheures. Le feu s'était éteint: le froid avait gagné les visi-teurs; Napoléon, seul, semblait y être indifférent.Enfin, après leur avoir demandé s'il avait été reconnu, etleur avoir dit que cela lui était égal, il renouvela aux ministres
l'assurance de sa protection, et.sg'apprêta à repartir. Les mi-
niptres et son ambassadeur lui adressèrent alors les paroles lesplus affectueuses pour la conservation de sa santé et le succès
de son voyage.

-. Je vous remercie, messieurs, leur réponditil; je ne iesuis jamais mieux portén.
Telles furent les dernières paroles de Na'poléon Aussitôtaprès il monta dans l'humble traîneau qui portait César et sa

fortune, et disparut à tous les yeux.
Le 18 décembre 1812 au soir, c'est-à-dire le lendemain dela publication du 29e bulletin, qui apprit à la France les dé-sastres de nos armées, l'empereur se présentait, dans unemauvaise calèche, à un des guichets des Tuileries, dont on

hésita quelque temps à lui ouvrir lit porte ; mais enfi, s'étant
fait reconnaître, il alla surprendre Marie-Louise dans son-lit,impatient de recevoir les embrassements d'une épouse et d'îuifils qu'il affectionnait sincèrement.

( A CONTINUER.)

VOYAGE DANS L'INDE -MONUMENTS.

jacte du Palais
OtUS lisons la descriptiOn exactsiatigalade
d'Ackbar dans le Journal asiatique de
Calcutta. Les détails suivants donneront
une idée du style adopté dans la Plupart

des édifices indiens de cette époqtie m "Le palais
est construit en granit rouge. Le diune grande
pal qui borde la Jumna, se conpset d'une suite
saL., jadis tapissée d'argent ma et r'aueantide

de pièces octogones liées eafd, ele dlage, tout Y
vestibules. Les murs, le pa n age, et y

est en marbre blanc, incrusté darabesques en agates et en

cornalines dp diverses nuances. Vu ades trrssgs qui le sur-

montent, le- palais se dessine sur un plan fort irrégulier ; car

On découvre alors qu'il se compose de Plusieurs quadrilatères

isolés, formant galerie autour d'un boulin t u alle
de bain occupe le centre. L'un de ces hôtels a un pavillon

d'été, où aucune croisée ne laisse pénétrer le jour. Ses mur

»ont incrustés de glaces et d'arabesques en gype, n argent

et en pierres précieuses qui répandent un vif éclat. Le soi,

pavé de marbre, est coupé de canaux destinés à recevoir

l'eau courante, d'où s'échappait une fraach ur ur des
C'est là que les empereurs mogfl venaient, à la luejour-
flauribeaux, chercher.un abli contre les chaleurs de la

née." ems.
Le palais d'Ackbar a résisté jusqu ,cè au v inj ures ue
i 'Pn est pas de mme de son tombavosinage des ruines de

dernk-ieue au nord. d'Agra, dans le voisepréente sous
Secaradra. Le mausolée du conquérmnt mogo e p

la forme d'une pyramide quadrangulaire en granit rouge, sup-
portée par des colonnes de marbre blanc. Le cercueil est
placé dans un caveau éclairé nuit et jour.

On voit encore à Agra la Muti-Mutjid, ou ls Perle des
Mosquées, et le fameux mausolée de Taji-Mahal, que l'on
regarde généralement comme le plus beau monument d'u nord
de l'Inde. L'empereur Jehan avait promis à sa femme Taji-
Mahal de lui élever un tombeau qui, pour la beauté et la ri-
chesse, n'eût pas son pareil dans le monde. Les pyramides
des rois d'Egypte paraissent peut-etre plus grandioses, en rai-
son de leurs gigantesques proportions et des immenses travaux

qu'elles représentent ; mais ce ne sont que des blocs de pier-
res inertes, équarries ù coups de marteau, transportées à for-
ce de bras ; tandis que le monument de Taji-Mahai, dans sa
forme moins massive, est un chef-d'ouvre d'art et de ciselu-
re ; ce sont des blocs de marbre travaillés par des artistes.

Ainsi, dans l'Inde comme en Egypte, la vanité des souve-
rains s'attachait surtout à la magnificence des tombes. Aux
palais de granit, dont les dômes argentés retentissaient aux
bruits de leurs fêtes ou dérobaient aux yeux des peuples la
honte de leur oisiveté fastueuse, les princes indiens préfé-
raient les mausolées de marbre où devaient reposer leurs cen-
(Ires. Il semble qu'ils aient calculé la brièveté de la vie et l'é-
ternité de la mort, et qu'ils aient réservé pour leur dernière
demeure les matériaux les plus solides, les plus riches trésors,
les plus merveilleuses conceptions de l'art auquel ils confiaient
le soin d'immortaliser leur court passage ici-bas!

C. LAVOLLÉE
(.Musée du Familles.)
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PAR GEORGE SAND.

E curé d'une petite ville de Lombardie où
j'ai passé quelque temps avait trois nièces,
toutes trois agréables et parfaitement éle-
vées. Orphelines et sans fortune, elles fu-
rent recueillies par leur oncle, et, grâce à
leur économie, à leur bon caractère et à

leur zèle, elles apportèrent, en même temps que le
bouheur et la gaîté, un surcroît d'aisance dans le pres-
bytère. Le bon vieillard, en retour, sut leur ins-
pirer tant de sagesse par ses leçons, qu'elles renon-
eèrent à l'idée, peut-être un peu caressée jusque là,
de se marier. Il leur fit entendre qu'étant pauvres,

elles ne trouveraien ue des, maris au-dessous d'elles par l'é-
ducation, ou tellemen pauvres eux-mêmes, que la plus pro-
fonde misère serait le partage de leur nouvelle famille. "La
misère n'est point un opprobre, leur disait-il souvent en ma
présence ; honte à quiconque ne redoublerait pas de respect
pour ceux qui en sont accablés ! Mais c'est une si rude épreu-
ve que le besoin ! N'y a-t-il pas une témérité bien grande à
risquer la paix et la soumission de son âme dans un si terri-
ble pèlerinage W", Il fit si bien qu'il éleva leurs esprits à unétat de calme tot de dignité vraiment admirable. Lorsqu'ilvoyait un nuage sur la figure de l'une d'elles : "Eh bien !qu'as-tu 1 disait-il avec cette liberté de la plaisanterie italien-ne. Nipotina, ôtez-vous de la fenêtre ; car si les jeunes gensqui Passent dans la rue vous voient ainsi, ils vont croire quevous soupirez après un mari ;" et aussitôt le sourire de l'in-nolenceet d'un juste orgueil reparaissait sur le visage mélan-colique. Vous pee bien que cStte famille vivait dans laptîs auu sirntit ,eues, filles savaient trop biencomeelles é tuiené usqu'au regard des hommes, vouéescomme ellés étaient au célibat. S'il y eut des inclinations se-crètemntécI, ecrètement aussi elles furent compriméeset vaincue@. n l yene qwlques regreti, il n'y eut entre ellesaucune ondene r oiqes e eg s'aimassent tendrement ; maisla fermet et le respte de sol-meme étaient si forts en elles,qu'il y avait une sorte d'émulation tacite à étouffer toute se-nience de faiblease sans la mete à étou-prore,

maisun aourprope tochatre au jour. L'amour-propre,mais un la our-Propre touchant et respectable, tenait en ha-leine la vertu de ces Jeunes recluses.
Et il faut croire que la vet4' a'ebt Pas un etAt violent dans

les belles àmes,qu'ege y Pousse naturellement et s'y épanouit
lans un air pur car je n'ai jamais vu de visages moins hâ-
es, de regards moins sombres, d'aspect moins farouche.

Fraîches comme trois roses 8 Alpes, ellea , p leaient et ve-
naient sans cesse, occupées as mkn P, de l aumônen Lors-
qu'elles se renoontrieit dans les noajiers de la maison ou
dans les allées du jardin, elo , adressJerst to u qaiu
joyeuse et'naïve attaque, elles se serraieta ouur qelquer
dialité. Je demeurais dans le voisinage, et j'entendavs leurs
voix fraîches gazouiter pay tous le cons du prebytère; aux
jours de fête, elles se réunissaient damne l asse pour
faire quelque pieqse lecture à haute yoi n salle basse pour
quoi elles chantaient en partie, quelque cantique
tres entr'ouvertes je voyais et j'entendais ce Par les fné-
travers les gui rlandes de roses blanches -et de liserons écarlates
qui encadraient la croisée. Avec leurs mergnifiqe chevelu-
res blondes, et des bouquets de fleurs ntquiles do#t coif-
fent les jeunes Lombardes, c'est vraiment le trio des Grâces
chrétiennes.

La cadette était la plus jolie. Il y avait plus d'élégance na.
turelle dans ses manières, plus de finesse dans son esprit: je
dirais aussi plus de magnanimité dans son caractère, si je ne
craignais de détruire dans mes souvenirs l'admirable unité de
ces trois personnes, en n'admettant pas que le trait d'hétoïsme
que je vais vous raconter n'eût pas été possible à toutes trois
également.

Arpalice était le nom de cette cadette. Elle aimait la bota-
nique et cultivait une plate-bande de fleurs exotiques le long
d'un mur du jarlin qui recevait les pleins rayons du soleil et
en conservait la chaleur jusqu'à la nuit. De l'autre côté du
mur s'élevaient, à quelque distance, les fenêtres d'une jolie
maison voisine, qu'une riche famille anglaise loua pour un
été. Lady C.... avait avec elle deux fils, l'un phthisique, et
qu'elle essayait de rétablir à l'air pur des campagnes alpes-
Ires ; l'autre, âgé de vingt-cinq ans, plein d'espérance, beau
de visage et doué l'un esprit fort di oit, d'un caractère équita-
ble et généreux. Ce jeune homme voyait de sa fenêtre la
belle Arpalice arroser ses fleurs ; et, dans la crainte de la met-
tre en fuite, il l'observait chaque jour, et tout le temps qu'elle
demeurait, par la fente des rideaux de la tendina. 11 en devint
amoureux, et tout ce qu'il apprit d'elle et de son entourage le
captiva si fort, qu'il la demanda en mariage, avec 'tigrément
de lady C. . . ., laquelle, voyant dépérir son fils aîné, et crai-

gnant d'éloigner par sa rigueur le second, fit le sacrifice de ses
gréjugés aristocratiques et donna son consentement. Grande
fut la surprise dans la maison anglaise quand le curé, après
avoir consulté sa nièce, remercia poliment et refusa net pour
elle loffre d'un nom illustre, d'une immense fortune, et, ce qui
était plus digne de considéiaion, d'un amour honorable. Le
jeune lord crut que la fierté du presbytère avait été blessé par
la précipitation de sa démarche ; il montra tant de douleur
que lady C.... se décida à aller en personne trouver.Arpa-
lice, et lui demanda avec instance de devenir sa bru. La
beauté, le grand sens et la grâce de cette jeune personne la
frappèrent tellement, qu'elle partagea presque le chagrin de
son fils en la trouvant inébranlable dans sa résolution. Le jeu-
ne C.... tomba malade, et, au même temps, son frère aîné
mourut. Le séjour de la famille anglaise se prolongea dans la
petite ville. Le curé alla trouver lady C.. .. , lui offrit de dé-
licates consolations, s'enquit avec intérêt de la santé du jeune
lord et s'efforça, par les soins les plus empressés, d'adoucir
leur triste situation. A peine rétabli, lord C...., qui avait
fait mettre son lit auprès de la fenêtre, afin d'apercevoir de
temps en temps Arpalice, se glissa le long du jardin du pres-
bytère, cacha des billets doux dans les fleurs qu'Arpalhce ve-
nait cueillir, lui en fit parvenir d'autres, la suivit à l'église, et
enfin lui fit une cour assidue, mystérieuse et romanesque dont
elle n'avait guère le droit de s'offenser, puisqu'il avait si bien
prouvé à l'avance l'honnêteté de ses vues.

Un mois s'écoula ainsi, et un matin, Arpalice avait dispa-
ru ; grand effroi et grande rumeur dans le presbytère ; déjà
les deux sSurs désolées couraient en se tordant les mains vers
la rue pour avoir des nouvelles de la fugitive, lorsque le curé,
sortant de sa chambre d'un air ému mais non affligé, leur dit de
se tenir tranquilles, de ne montrer aux gens du dehors, queune
surprise et de ne point avoir d'inquiétude. C'était lui-même
disait-il, qui avait envoyé Arpalice à Bergame pour une affaire à
lui personnelle, et dontil priait ses chères nièces de lui de-
mander wompte qu'après le retour de leur sour. Trois
Jours après cette matinée, la famille anglaise partit pour
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Venise et de là pour Vienne. Le jeune lord parais-

sait consterné, mais il ne vousut pa soufrir que sa

mère renouvelât ses instances. En mée temps qu'ils

prenaient, à l'est, la route de Brescia, le curé prit, à Oest,
celle de Bergame ; et le lendemain, Arpalice etait de retour

avec lui au presbytère. Elle était fort pâle etse disait souf-

frante ; niais elle était aussi affectueuse et aussi sereine qu'à

l'ordinaire. Elle pria ses sours de ne pas la questioner, et ce

ne fut qu'au bout de bix mois, après que les brillantes con-
leurs de la santé eurent reparti sur ses Jo u'es, qlt Permis
au curé de trahir son chaste secret. Arpalice avait aimé lord

C mais, par tendresse pour ses soeurs, elle n'avait pwi
vou!U se marier.

Voici la lettre que l'oncle avait trouvée dans sa serrure le

jour où Arpalice avait pris la fuite. Lep ahe, et, ea-
ant de me la lire, était si étmu, qu'il ne put achever, et ue la

jetant sur les genoux: ".Tenez, nie dit-il, j'y renotte l uo e
je la sache par cœur." J'ai pris copie de cette lettrc avec sa

permission, et la voici : "Mon oncle, ne nie blâmez pas de la
faiblesse qui m'accable, j'ai tout fait ourlutter coitie mon
cœur. Il faut que cette passion qu 0A appcelle i nation que
traduis textuellement) soit bien plus difficile à gouverner que

je ne croyais. Apparemment qu'il plait au Seigneur de n'é-

Prouver pour me ramener au sentiment de la crainte et de
l'humilité. Hélas ! mon bon oncle, galudez-moi le secret. Rien

au monde n'eût pu me déterminer à avouer à mos pauvres

sours pourquoi j'étais malade ; mais vous êtes mon confes-
seuret mon père en Dieu ; je viens vous avouer avec honte

que c'est le chagrin qui m'a vaincue. J'ai eu l'imprudence
de recevoir plusieurs lettres de ce jeune homme, je vous les
renvoie, mon oncle, brûlez-les, que je ne les revoie jamais
elles m'ont fait trop de mal ! Elles ont tipublé le zèle de mes

jours et le repos (le mes nuits. J'ai laissé le venin de la flatterie
s'insinuer dans mon âme, et en un instant, chose étrange et

déplorable ! l'estime de cet étranger m'est devenue Plus pré-
cieuse que les bénédictions de na famille. r

" Tandis que les plus tendres caresses de nues seurs, tandis

que les plus tienveillantes paroles me tiraien t àmine d'une

secrète mélancolie, les phrases insensées que milor mlécrivait,

et que je dévorais avec mystère, me faisaieat monter le feu nu

visage, et mon cœur bondissait comme s'il allait se briser. mon
cher oncle, quelle chose puissante que la louange a quelle
chose faible et lâche que notre cour quand nous en avons ou-

vert l'accès ! le désordre de mon âme, arrivé i subitement

lorsque je nie croyais si affernie, est un mystère pour moi. Je

ne comprendrai jamais comment un homme que je ne con-

nais pas a pu m'inspirer plus d'attachement pendant quelques

instants que vous et mes sours. Un sentiment s injuste, 8,
aveugle ne peut être qu'une embûche de. Satan. v

d Lorsque je l'ai repoussé la première fois, vous m avez
dit de bien réfléchir, vous m'avez engagée suive mon Pen-
chant, vous m'avez répété les parole sais que c'est la loi
14ffemme guittera son père et sa mere. Je sa que 'es à

des anciens temps. Mais. aujourd'h y qu' a tant de filles à

marier qui ne demandent pas mieux! j ne crois P ds ce pre-
hommes soient en peine de trouver à s'établir ; e dè e re-

mier jour, comme j'avais l'esprit calme et que je ne sentais
rien pour milord, il m'a semblé que j desi diféren-
amour pour mes deux pauvres sours, une fortune es di oe-

te de la leur. Madame sa mère m'a bien dit qu'elle les ilote-

raitr qu'elle les emmènerait avec moi; vous ne pouviez quitter
Séi)are~~~~ ves mo ocetjenapu souffrir l'idée de mevotre état, vousq, mon1 oncle, et je nl ai tt maison où nous vi-

séparer de vous, et ðe cette chère petite s où nou
v'ns 'Ji heureux, pour aller porter de grad;st puis, je me
carrOsse dans des pays que je ne conna tu e pouit me
suis dit que, comme ce n'était pas l ftaitn qui pouvait me

tenter et me faire épouser milord, ce n'était ras non plus en

faisant part de cette fortune à mes oeurs que je pourrais les

consoler si elles pe trouvaient Pal abur dans m nouvelle

famille ; et puis encore, que sait-on 1 j'aurais peut-être été

heureuse dans le mariage, et mes sours, voyant cela, auraient
Peut-être souhaité de se marier aussi, et peut-être qu'elles nel'auraient pis pu.

fi tsi elles s'étaient mariées, peut- être n'eussent-elles pasfait d'heureux ménages; et voilà toutes nos existences, sitranquilles, bouleversées, Voilà notre bonheur changé en souci,en regrets, en déplaisirs ans remède et sans terme. Enfin
ou cetraussi cnl'aitremaean e ce jour-là, je vis tout d'uncou etausi laiemet ue i jeuse u dnsun livre tous

les inconvéniens de ce mariage; je vous les démonti à vous-
nième, et je vous persuadai de 'afflerir dans mon refu , si

je venais à changer malheureusement d'avi. Mais, près ce
refus, les plaintes de milord devinrent ai grandes, qu'elles en-dormirent nia raison ; et quoique je ne lui aie pli donné paries actions, mes paroles ou mes regards, la moindre espé-
rance, voilà qu'aujourd'hui, après lui avoir écrit assez dure-ment de me laisser en repos et de ne jamais compter re fairechanger d'avis, je me suis évanouie dans ma chambre, et
après être revenue à moi-même, je me suis sentie fondre en
larmes, comme si on fût venu m'annoncer votre mort ou celled'une de mes sours. Epouvantée de me sentir si faible et ne
comprenant rien à la force subite de cettewinclinetion, j'ai vu
qu'il était temps de prendre quelque parti irrévocable, car je
n'étais plus sûre de moi. J'ai donc ajouté au bas de ma ré.
ponse à milord, en peu de mots, que je m'en allais et ne re.
viendrais que lorsqu'il aurait lui-même quitté le pays. J'ajou..
tai que je croyais trop à son honneur pour craindre qu'il laissat
errer longtemps une pauvre fille sans asile, éloignée de sa
maison et de ses parents. J'espère qu'il ne me fera pas atten.
dre son départ, et que vous viendrez me chercher, mon cher
oncle, aussitôt qu'il se sera mis en route.

"Mais, mor oncle, ne pensez pas que le sacrifice soit au-
dessus de mes forces, et que votre tendresse trop indulgente
ne vous porte pas encore cette fois-ci à me faire revenir de
ma détermination. Au nom du ciel, si vous m'aimez, si vous
m'estimez, si vous croyez que mon espoir n'est pas de ce
monde, et que je suis digne d'aspirer à la gloire de Dieu, ne
confiez pas un mot de tout ceci à mes sours, elles viendraient
se jeter à mes pieds, et sans me fléchir, elles rendraient mon
effort plus difficile. Ecoutez, mon bon oncle, mon cher con-
fesseur, je sais ce que je fais. Je souffre, niais je peux mouf-
frir à présent que j'ai passé une nuit en prière."

Ici le caractère de l'écriture indiquait une interruption et
une main plus ferme.

" Ecoutez, mon oncle, ne me grondez pas. Vous m'aviez
fait promettre de ne jamais prononcer un veu quelconque, à
Notre-Seigneur, ou à la Vierge, ou aux saints, sans vous con-
sulter à l'avance. Eh bien, pardonnez-moi, j'ai vu que vous
étiez plus faible pour moi que moi-même, et je viens de m'en.
gager, au lever du soleil, par un vou irrévocable, à rester dans
le célibat. Je n'ai pas agi à la légère, je vous en réponds.

" J'ai prié l'Esprit-Saint de m'éclairer. J'ai pris mon
temps. L'étoile du matin brillait, et la nuit était encore noire.
Je me suis dit: Je méditerai jusqu'à ce que la clarté du jour
ait effacé cette étoile. Et je me suis mise à genoux devant
ma fenêtre en face de l'orient, qui est la figure de l'avenue du
Fils de l'homme sur la terre. J'ai senti que la grâce descene
dait en moi. Oui, je l'ai senti ; car à mesure que la fraîcheur
du matin soulageait mes membres rompus, je sentais comme
une brise du ciel qui soulageait mon cour. Et à mesure que
l'étoile pâlissait, la flamme de mon coupable amour s'affai-
blissait. Et à mesure que l'orient s'embrasait, mon espéranc-
et ma foi se ranimaient. Enfin, quand le premier bord dg
soleil a dépassé la haie du jardin, j'ai été saisie comme d'une
extase, j'ai cru voir la face du Sauveur rayonner dans ce globe
de feu, mon cour m'est brisé en sanglots de bonjieur, et je me
suis levée par un mouvement involontaire, en tendant les
bras vers lui et en m'écriant: Je jure.

" Tout est dit, mon oncle, il ne faut plus me parler de ma-
riage ; depuis un quart d'heure, je me sens si joyeuse que je
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vois bien que j'ai pris le bon parti et que j'ai accompli la vo-
lonté de Dieu. Que ni vous ni mes sSurs ne m'en fassiez un
mérite. Vous n'existeriez pas, que je prendrais encore le
parti de conserver à Dieu cette âme libre qui jusqu'ici, n'a
adoré que lui, et qui n'a jamais trouvé ni souffrance, ni mé-
compte, ni effroi dans cet amour.

4 Maintenant, je pars pour Brescia. Je descendrai chez
notre cousine l'aveugle. Je lui dirai que c'est vous qui m'en-
voyez acheter une devanture d'autel, et je vous attends, cher
oncle. A bientôt, j'espère. "

Lorsque Giulia et Luigina, les deux autres sours, connu-
rent cette lettre, elles voulurent courir se jeter dans les bras
d'Arpalice; iais le curé, qui avait choisi, pour la leur com-
inunquer, l'heure à laquelle Arpalice cultivait ses fleurs, les
pria, au contraire, de ne point lui en parler. " Redoublez de
tendresse et de soins pour elle, leur dit-il, rendez-la plus heu-
reuse encore que vous ne faites, s'il est possible. Aimez-la,
estimez-la davantage si vous pouvez, laissez-lui de temps en
temps entendre, dans les occasions délicates, que vous savez
de quelles hautes vertus elle est capable ; mais promettez-moi
de ne jamais entrer en explication sur ce sujet. " Elles le
promirent, et furent fidèles à leur engagement. Et quand je
demandai au curé, qui me racontait ces détails, pourquoi il
avait exigé si expressément ce silence.-Voyez, dit-il en son-
riant ; tout acte sublime a une exp!cation naturelle, et l'ex-
plication naturelle n'empêche pas l'acte d'être sublime ; il y
a dans Arpalice un immense, un vénérable orgueil, si je puis
m'exprimer ainsi. En même temps, il y a tant de foi et de
droiture, qu'elle regarde son sacrifice comme la dernière chose
du monde, tandis que ses hésitations, son entraînement vers
le jeune homme, et les regrets qu'elle a étouffés depuis, lui
apparaissent comme des faiblesses dont elle rougit ; et je sais,
Inoi qui connais tous les replis de son coeur, qu'en vantant la
grundeur de son courage, ses sœurs l'eussent beaucoup plushutÀiuliée que flattée... Et puis, qui sait si, en lâchant la bridea ces conversations dangereuses, la tête des deux autres nere fùt pas enflammée de quelque vaine curiosité ? Qui sait'i l'amour d'Arpulice ne fut pas sorti de ses cendres ? Tout lemonde se trouve bien de cet arrangement. J'ai voulu dire àGila et Luigina ce qu'elles devaient de reconnaissance etd'adairation à leur Sur. Ne.-pas le dire, c'eût été frustrerArpalice de ce redoublement d'amour qui lui était dû, comme
gadieoiventde sa grande action. Mais ces sortes de tra-gédie doivent se jouer dans le Plus profond mystère de la con-lseienoel et n'avoi'r Pour spectateur que Dieu.

- Au reste, ajouta-t-il, mes nièces sont restées unies par
une invincible tendresse. Le presbytère n'a rien perdu de
sa propreté, ni le jardin de son éclat. Arpalice est plus
fraîche que jamais, comme vous voyez ; on chante toujours,
on rit toujours comme devant; on lit toujours l'Imitation ; on
prie avec ferveur, et Dieu bénit les cours simples. Si une
personne chez nous est plus sereine et plus contente de son
sort que les autres, c'est certainement Arpalice.

(PORTRAIT DE GEORGE SAND.)

ECONOMIE DOMESTIQUE.
CONFITURE SAXS NoM.

ENEZ des carottes tendres, é. e c egrossièrement, pesez-en une livr p ez-les, coupez-les
une casserolle de cuivre avec un v tez-les mupre dans
dan.s une passoire, que vous o verre deau,passez-les

Achetez deux citron, enpveen le un saladier.z
en filets larges de 2 mtres.et longs d'une zest coupez-les
sez une livre de sucreque vous causez grossiérementmtezPe
cuire avec un verre d'eau dans la thénme asseroent, mettez-le
fait cuire les carottes, jetez-y les zests des citro vous avez
tout avec une écumoire. Lorsque le suure est bien clair et
forme des fils qui tombent di bord de l'ucumoir ajoez-la
Purée de carottes et le jus des deux citron.e ajoutez-y la
deux bouillons, retirez vos confitures, et metez-les dans de
pots de verre.

Pour les couvrir, vous coupez des petits-ronds de popierque
vous mettez tremper dans Pean-de-vie et queos de rque
coiture ; puis deâ carrés de p e vos foies surpe

cotdtur ; pis s car ePapier 'que vous faites tremper

dans l'eau ; vous en posez un sur un des pots: alors, de vos
deux mains, vous appuyez sur les bords de ce pot, tout en le
tournant et en déchirant le papier à mesure qu'il se colle sur
et sous les bords: si le papier, par sa mauvaise nature, ne se
collait pas bien, il faudrait y passer le doigt mouillé d'un peu
de gomme arabique fondue dans l'eau.

Lorsque l'on veut offrir de ces confitures, avec un couteau
pointu on forme un demi-cercle sur le papier, on lé relève
comme un couvercle à charnière ; puis quand on a servi, on
le rabat.

Si vous me demandez quel fruit écrire sur ces p9ts de con-
fitures, je serai fort embarrasée de vous répondre : elles sont
d'une belle couleur orange, elles ont de ce fruit le goût, elles
ont aussi le goût de l'ananas... mettez: Confturessans nom...
et laissez le plaisir de deviner.

Cette confiture a un avantage, c'est qu'on peut la faire eun
hiver, mais elle doit ôtre meilleure avec des petites carotte.
nouvelles.
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HIUUEA!UIfE lA ABER

Saite du Chapitre XXX'

Oa br o r a,

ICI ce qui était arrivé à C

brera. Après l'enlèvement
Miss Sara Thornbull, Cabrera
Phanieuf s'étaient rendus, au g
op de .leurs chevaux, jusqu
Caroltpn, d'où Phaneuf rçnvoy
mener la voiture à la Nouvel

rléavs. Après avoir traveri
le fleuve, iHs prirent 1e sentiey d

bayou Gogît o s espéraieO
trouver une-pirOguei n'y en ayai

patro U ,ils furent obligés d l

attendre le. jour, n'osant se lu

sarder dans la: cyprière, q¶'ils n
connqissaient pas assez, durant I

i 'état de Miss Thornbu

sétai yaime léchiraut en vat

es upplication, en vin sesp rt4rs, en.vain sel évanousse
mlents, rien ne Plt adoucir la férocedétermination du pirate. L

matin, quand ils purent distinguer le sentier,qu codlssti
bP toer qu conduisait d

bas Goglu au bayou Latreille, Cabrera vait pris dans se

bras l' Sara, et quand ils arrivèrent chez le père Lat

SI dép osèrent sur un lit, où il fallut la frotter avec de l'eai

de vie pour la rappeler de son évanouissement.
P £Illlle eut beauperei

lut e eut beau se jeter à genoux, el irogues, b Cabrera e
~.rltqu'elle embarqua dans une des etog~ où labe ei

Phaneuf la conduisirent de force.--Dtrant le trajet, ellne fi

Plusieurs tentatives pour se jeter à l'eau, et la surveilanc

9t'il8 eurent à exercer pour l'empêcher daccomplir son si
nistre dessein retarda beaucoup leur célérité, de manièr

qu'ils n'arrivèrent à la Grande Ise qu'une couple d'heuret
avant que Lauriot et les jeunes gens se rencontrèrent.

Laïuriot ayant communiqé à Tom ce qu'ils venaient d'ap
Prendre, ils avancèrent avec précaution jusqu'au coude que

faisait le bayou, quelques arpents plus loin ; à cet endroit le
bayou s'layou, quelquent et s'ouvrait en éventail, laissani

voir à trois milles su largelile sur laquelle étaient rassemblés
le, troats. mae lre'les ar eqels ils dé,

b a U ne talle de m angliers c labri descu .ta i
barquèrent le cahic l u e Cux qui étaient sur l'ilei

tandis quù'ls pouvaient les appercevoir, et veiller surtout le

mouvements de la chaloupe, qui était tirée er le rivae en

dehors de la Pointe de l'île. La pirogue dans laqle Cabre-

ra et Phaneuf s'étaient rendus, était en dedans de la pointe,
du côté de b'taientrns

A1 r e la ae. te - avec chaleur, sur ce
* Après avoir discuté quelque tempsavc hlersre

qu'ils devaient faire, les opinions se touVèrent à p é dien-
iées. Sir Arthur voulait aller les attaquer n am e,

s~ livraisons de janvier, février, mar a rs, juin,

j ni' e septembre, octobre, novem

imilXx

Tom et une partie des gens de p e était di Même avis
Lauriot était d'opinion qu'il valait mie éttedr e ai
leur permettrait d'approcher de l'Ilemians être vusa nuit, qu

Trim qui s'était traîné sur le ventr" à travers les herbes
pour avoir une meilleure vue de ce qui ae Pssait u large
revint bientôt leur annoncer qu'il n'avai pu rien disinguerge,
que les navires dont on avait parié n'étaient pasnguer, et
dans le rayon que ses yeux avaient pu embraser de visible

a- où il s'était mis pour faire ses observations. endroit
de -Que penses-tu que nous devrions faire, Trim lui de-et manda Sir Arthur ; devrions-nous, attendre là huit ou aller de
a- suite les attaquer, avant qu'ils ne s'embarquet et ne o
a échappent.
a - Moué pensé valé mieux attendre la nuit.le - Mais, pour quelles raisons Trimi
e -Parceque moué croyé li l'été une vingtaine, et nouslu yin qu'une douzaine ! moué pas peur, mais n'aime pas allé

nt faire casser mon la tête comme ça en plein jour pour rien.
nit Moué sur mouri plusieurs.
Y -Mais s'ils allaient partir?
- -Pourquoi partir, si voyé pas nous ? ne savé pas y où
e lété la frigatte à li, ne savé pas y où cutter ; non, li pas partia si voyez pas nous, mais si voyez nous vini, un, deux, trois,il pirogues plein le monde, alors moué cré ben li poussé cha-
n loupe au laige et li partir.

S -Tu as raison Trim, cria Tom en lui donnant avec forcé
e un coup de plat de sa main sur l'épaule ! Tu es un vieux
u huck ! et moi je vote pour attendre la noirceur.
s Les raisons de Trim décidèrent la question et Sir Arthur,
é quoique à regret, se résolut à attendre la nuit. En attendant
U ils préparèrent un souper de viandes froides, n'osant pas faire

de feu, de crainte que la fumée n'attira l'attention des pirates'.
Ils convinrent aussi d'attendre que la plupart se fut livré aut sommeil, afin de les.prendre à l'improviste, de se saisir de lat jeune fille et de l'enlever avant qu'ils eussent eu le temps de

e faire aucune résistance organisée ; remplissant par là le prin-
- cipal but de l'expédition, sans s'exposer aux dagers d'une

défaite. Ce plan, quoiqu'il fut généralement adopté comme
étant le meilleur, ne satisfaisait pasl'impatience de Sir Arthur,
qui voulait tout risquer ou périr, plutôt que de laisser un seul

- intant de plus Miss. Thornbull au pouvoir de ces scélérats.
Quant la nuit fut entièrement tombée, la plus grande obscu-

rité enveloppait la -Grande Ile, qui, avec les dernières lueurs
du crépuscule avait disparue peu à peu comme un nuage va-
poreux, qui se fond graduellement au souffle d'une tiéde brise
des tropiques.

Sir Arthur conversait avec animation avec Lauriot ; les
hommes s'étaient divisés par groupes; Tom êtait venu s'as,
seoir auprès de Trinm.

Après un assez long silence, Trim se tournant vers Tom
lui dit à demi voix:

Moué envi pour aller à l'ile pour voyé qué hi faisé là
bas. Voulé ti vini?

-Je ne demande pas mieux, mais il faut prévenir Lauriot.
- C'est bon ; allons parlé à h.
Ils conmuniquèrent ce projet à Lauriot et à Sir Arthur qu-

l'approuvèrent. Sir Arthur voulait les accompagner, maisLauriot qui craignait quelqu'imprudence de sa part, lui fit ob-

lu
UÎM [De, XÊLOUMP
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server qu'il valait bien mieux qu'il se tint prêt à se mettre à la
tête des gens de sa pirogue, au cas où il serait nécessaire de
pousser au large sous quelque circolnstance imprévovable. q

Il fut donc convenu que Tom et '1 rim partiraient seuls;
.qu'ils approcheraient aussi près de l'île que la prudence [e
permettrait, et qu'après avoir obseivé les mouvements des pi-
rates et s'être assurés de leur force, ils reviendraient immé- s
diatement faire leur rapport.

Les pirates venaient d'allumer un feu sur la pointe de l'île, e
autour duquel ils se chauffaient après avoir préparé leur sou-
per. Ils avaient formé une espèce d'écran du côté de la mer,
pour empêcher la lumière d'être apperçue de ce côté, au cas
où il plairait au cutter du revenu de venir leur faire une visite.
Comme ils n'avaient aucune inquiétude du côté de l'intérieur,
ils ne s'en étaient pas occupés.

De l'endroit où Lauriot était avec ses gens, ils pouvaient t
appercevoir les hommes quand ils passaient devant le feu,Juais ils ne pouvaient ni compter leur nombre, ni distinguer ce
qu'ils faisaient à quelque distance de là.

Après être convenus de différents signaux, afin de se re-
connaître et de se communiquer, au cas où ils se trouveraint
séparés sur les eaux, Trim regarda à l'amorce de ses pistolets et
S'étant assuré que sa carabine était en ordre, il poussa tran-
quillement sa pirogue à P'eLu et prit son poste à l'avant, dépo-
sant avec soin sa carabine auprès de lui, de manière à l'avoir
sous sa main. Tom se plaça au gouvernail, et tous les deux
partirent pour aller exécuter leur mission dangereuse.

Leur pirogue légère et eflilée, obéissant à l'impulsion puissan-
te de ces deux vigoureux nageurs, semblait courir sur les eaux,
en effleurant à peine la surface. Ils avaient d'abord dirigé
leur course en droite ligne avec la flamme que les pirates avaient
allumée sur l'île, de manière que Lauriot et tous ceux qui
étaient restés avec, lui pouvaient 'suivre la pirogue. Quant ils
ne furent plus qu'à une certaine distance de l'île, Tom, par un
coup d'aviron, dirigea sa course un peu vers l'Est, de manière
à se trouver dans l'ombre que formaient une touffe d'arbres,
afin d'approcher le plus près possible sans danger d'être dé-
couverts.

Ils avancèrent ainsi assez près de l'île pour distinguer parfai-
tement tous les mouvements de ceux qui étaient autour du feu.Ils pouvaient même les entendre parler. Après avoir examinéattentivement toutce qu'il y avait sur la pointe, sans avoir pudistinguer Cabrera, Tom voulait retourner rendre compte dece qu'ils avaient vU, lorsque Trim lui fit signe de regarderversun petit arbre qui se trouvait à une trentaine de pieds en deçadu feu, un peu en arrière de l'écran, de manière à se trouveren dehors du rayon de lumière.--T.om suivit des yeux la di-rection de la main (le Trim, et il apperçut un homme qui mar-chait de long en large, s'arrêtant brusquement devant quelquechose, puis reprenait sa marche, faisait quelque pas et revenait
à la même place. A agitation de ses mains, Triim compritque cet homme étit agité et parlait à quelqu'un. Quel étaitcet homme I à qui parlait-il ? Trimi et Tom ne furent paslongtenps sans reconnaître l'homme, car s'étant dirigé vers lefeu, sa figure qui était éclairée par la flamme ne pouvaittromper loil (le Trim, qui reconnut facilement Cabrera quoi-e om ne put, de la distance où ils étaient, distinguer aucunde ses traits.'

Trim se penchant avec préc
bas: aution vers.Tom lui dit tout

-Cabrera
- Es-tu sûr î demanda Tom, en s'avançant sur les mains

au fond do la pirogue jusqu'atiprès de Trin
- Sûr ! moué croyé namselle Sara cre c'ti l'abre.
- Moi aussi. Allons-nous en maintenante
Cabrera alltima tn cigare, et s'étendit devant le feu, <lemanière à toitîrrer le dos à Tom.
-- Non, mnoué envi tiré un coup crabine dans son la tête àCabrera.
- Vas pas!

- Moué sûr tuyé li.
- Ne fais pas un coup pareil; si tu tuais Cabrera, peut-être

ue ces monstres massacreraient mademoiselle Sara.

-Tu l'avé raison.
Tout en conversant ainsi, leur pirogue s'était tellement rap-

proché de la rive, qu'elle frotta sur le sable, avant qu'ils s'en fus-

ent appcrçus, tant ils étaient absoi bés dans la conteiplation de
ce qu'ils voyaienit sur la pointe. Comme la mer était calme
et étale, la pi roîgle le fit aucun bruit en touchant le rivage.

- Iouié l'avé envi d'aller à terre, dit Trii, pour voyé y
ù l'été mamselle Sara.
-N'y vas pas ! ti to feras prendre.

Craigni pas ; noué coulé comme serpent dans l'zerbes.

-Prendls garde à toi.
- Craigni pas. Si toié voyé moué couri à côté pour vini,

oué silié pour montré où b l'été.
- Oui.
- Pit-être moué revini tout suite, pit-étre non.
- Dépêches-toi.
Trim débarqua sans bruit, et se traînant sur le ventre comme

une couleuvre dans les herbes, il s'avança jusqu'à une dixaine

de pieds de l'endroit où il avait remarqué que Cabrera s'arre-

tait si souvent. Il reconnut miss Thornbull assise au pied d'un

arbre, le dos de son côté. Le cœur de ce pauvre Trini lui battit

violemment dansla poitrine; il aurait voulu pouvoir se faire

connaître à la jeune fille, dont la tête penchée sur sa poitrine

annonçaitle profond alattement. Comment faire ? Il osait à

peine avancer, il craignait que le moindre bruit ne l'effrayât ;
il avait peur que s'il réussissait à se faire connaître, la surprise
ne lui fit pousser un cri, qui aurait amené sur lui toute la ban-

de des pirates. L'agitation (le Trim était si grande, qu'il était

obligé de se mettre la main sur le cour pour en modérer les

pulsations. Tous ses membres tremblaient sous l'extrême agr-
tation nerveuse qui le dominait. Il était décidé à ne pas par-
tir sans avoir parlé à miss Thornbuil ; et il resta plus de cinq
minutes dans la même position sans remuer ; enfin ayant réus-
si à surmonter son émotion, il leva encore une fois la tête en-
tre les hautes herbes, et il vit la plupart des pirates dormant
autour du feu. Il eut un instant l'idée d'enlever sans plus de

cérémonie miss Thornbull, et de l'emporter ainsi.à la pirogue ;
mais ce projet était si dangereux, étant certain que la jeune
fille aurait làché un cri d'effroi en se sentant saisir, qu'il y re-
nonça presqu'aussitôt. Alors il se décida à avancer jusqu'au-
près d'elle ; et afin de pouvoir se trouver hors (lu chemin de

Cabrera s'il entendait du bruit, il fit un détour pour approcher

de la jeune fille. Il se coulait dans l'herbe avec tant d'adresse,

qu'on aurait eu de la peine à remarquer son ondulation ; ses
mouvements étaient si étoninemment souples et élastiques qu'il
s'approcha jusques tout auprès (le la jeune fille, sans qu'elle

l'eut entendu, tant était grande aussi l'intensité (le sa douleur

et le la prostration le ses esprits.
Trimn la coîtempla un instant; puis, lui touchant légère-

ment le bras, il lui dit en même temps .
-Ne fésé pas bruit ; moué nègre Trin, mamselle Sara .

Elle ne put réprimer une légère exclamation <le surprise
miéée de frayeur.

Trim n'eut que le temps île se glisser dans l'herbe à quel-
ques Pieds en arrière, avant que Cabrera et trois a quatre pi-
rates accoururent vers miss Thornbull, qui, ayant reconnu

Triim, avait réussi à maitriser son émotion.

- Qu'y a-t-il ? demanda Cabrera en s'approchant de la

jeune fille, après avoir commandé à ceux qui l'avaient suivi

de se retirer.
Trim, eut un instant l'idée que peut-être la jeune fille pour-

rait préférer Cabrera à son devoir, et il mit la main sur la poi-
gnée de son Bowie knife, pour s'assurer qu'il était bien libre

dans sa gaine. Si la jeune fille avait hésité dans son choix,
Trim avait résolu (le tuer Cabrera d'abord, et le l'immoler
enruite plutôt que de la laisser survivre à son déshonneur.
Mais l'âme de la jeune amie de Clarisse Gosford était trop no-
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ibic pour s'abhii,,ser au niveau dle l'amour brutal d'On brigand, leuis efforts, ils firent voler leur Pirogue qui semblait

et trop fière pour ûiiblir devant la menale el'urg. Le glb e u 'nesle

coulp d'Snil qu<'elle jetta sur Cabrera était si dédaigneux, si roc- Uîte nouvelle décharge suivit bientôt la première.

prisant, ,i pîleinî de ha Iiutainie iigt)fquC le pi,irtt ç1on- - Encore un coup du coeur, Triai, et no<>n serons bientôt

çarit le ýzourcil et fia Ipparit du 11ied ia 1c e 'ci vcrg osd erpié as-t remuarqué que les balles sont venues

Ecootez, mademoiselle, je ne veux' pins deCsa's;murà u. vn dizaid pie efiln dcos

11pee qu<eI je coinatde ici, si vos ?e' i!zpsêr n -UEneav t ii'<iil déhrgen rie seduh fit d h ta

ft!eiiie, volus serez niin esclave, et noons verrons -C tte isladstane écarg esit trop atanetendre ;mi

Il tourna sur ses talons, sans att endl.e de "époise ; puis auctefi1 adsac ti rpgad pour qu'Il y eut aucun

lieu d'aller auprès du feu, il se dir-igea duôé ccbn.dge. lsaèrt enor quî (lesnintite8 avec la mais

Tri lu s'étan li Saaovappr oché (le mniss Saa (lii exlàu Tou "ediîtM us ''i ou oup, mit son aviron

de mots la posiion (les choses, et lui demrandla "si ell , répn daits lapQue et dtc air "e nepu ngr'

tait lai force de courir juîsqu'à la pi rogue ?" Eýlle luéodt -TQuens (luit dorciai e u ? nrtl al tlvni

qu'elle Sc sentait si faible, qu'el cVini denepevir -tirens dlt lapinc, on lue ota ablle quétil enenait)Y
Jelar.grosse la halle ? leur fusil pas capabe porpotr ili mais

-Alors moité porté hi ; dit-il. 
Pu-otrs onmi

Et la soulevant dans ses bras nerveux, il partit commlîe un "'ollé sôr mîonî la carbiiie porter bien, avec Soi piti la balle

trat dnsla iîctin e l progeau fonîd de laquelle il dé- -- On nî'a 1îas île temips à perdre, anages, nages, Trim.

poi isa la i re i n ludeo ma n e la cî>uieheý pus îs -Ahi ! Toiiî, un i lti coup, mouè vouilé sl n u n

pou sIn t aeun flare d to e leuin pusa c sans sOcoîlpr voyé co m mn e hi étiz bien, ju te devant la lum iêre.

du bruit et ne cherchant qu'à se mei pls(tlosd înit conii aissait l'adresse (le Trini avec sa carabine,

Cabrera qui sortait de la Caliane au, moment où Triîn arn- Triai lie se fit pas prier, et prenant sa longue carabine, i

aiot é a dca ot f utsks le pie irà lsa p re or ;c ux qui lui M;t ue capçuile fraiche ; tr mpa une allumette dans l'eau o

étaien autour du feu, avaient bien entenîdu les pais dIli nègre àetprsaorfutélirr vcl hohre umd aii.

la~~ ~ ~~ ,oîsIUi l 'vin ul distinguer das l'obscurité, le ieux-- viser, il leva son arme lentement à son éal

qlui regnitlmèr u projettait leur un instanlt la carabine demneura immobile, la gacîtette partit,

n deor *u voulait de re tie langue de feu sortit dui canonu, un co&Jp sec retentit dlans

ra'îul sin quro et Trim avaient ce<lç onnée à la piro'gue> lespace, et la chute il un huom moe qui tombait à la renverse

JOîfl tl igueu qu 'ils e dé yrill lvaes (vit m s os <e la dans 'e mbharcatio nl des pirates, annonçait la fatale justesse de

jort éel inli qu1dilspole qLî Cabres daa des désrs- l'oil lu nègre, t la longue portée de sa carabine.

Poirté quo ui sut'iltif, n eoratlsteid. Au mêéme - Oh ! oh ! oh 1oha Icria Trim de toutes ses forces, hi l'en

Piiita, quoiqt i oq l'l e mOusquelts furent tirés par les pi- vo l tie c r

rant, quir nàavientps tadés àmourirtpé lelu hf - No, non, Trim ;nageons, nageons ; il faut gagner vers

Les balleï sifflèrent au-dessuîs (le leurs têtes. Sr.urhrmitiat l îietér nues

Cabrera et trois à quatre hiommies coururent se jeter dans la Trii mit avec précation sa carabine à ses côtés, puis re-

Pirnguie qui l 'avait amené, et coiumencèrent une chasse achar- prenant son aviron, il se prit à siffler, lâchant de temps en tmp

nee Triu, tuton agantdetiutes ses forces, n'avait pas àhuevidsparoles (le défi aux pirates, qui, loin de se

pne , r ) touten ngran de ve e t illa at reconnu aisément, grâce à rebuter, avaient redoublé d'énergie dans leur' Poursuite, se

perdu ~ ~ ~ ~ ~ ~ l s'arr eve ti 'vlervatittde la crosse de leurs ftusils eri guise de pagaie.

la clarté qtui régnait à la pointe OÙ il s D'aqabord etrn ue crie donc pas si fort, Trini ! tu vas leur faire connat,

Voir prendre son poste à l'arrière de la pir'ogue. D'a ur T rin ai- ut 'nrito or oms

Craignlit que l'embarcation dsprge mo,1 sur , la leur -Tant mieux ! uooué voulé aussi faisé conné à M. polie&

grand nomubre (le nageurs, ne gagnat peu à PC" sfon cent y où nours l'été, et aussi à pirates pour que hi louîrstiivé.

c'est pourquoi il fitsignie à Tom de gagner v er eoi quîe -Puqo extiq'l oî oruvn

oriental dle la baie, miais il ne tarda pas à s api sr celleî qe Parelue tout à lihetîre M. Poilice v'a veni et M. l'An-

'et iOLeau lieu de perdre gani aiennglais itou ; et nous attrapé touts les pirates.

Ciaeux qu étinetsàtre ~vin cessé de faire Trimi u'avait pas eu tort, comme nots allos le voir.

feuxan qu'il éturent enté àtrersres navan légère embar- pendant que ce que nous venons le raconter se passait sur

ce a nt a u 'l fond n en r v ibu e a iée m adem oi la baie, La riot ettendant les coups le f is e a a a s

catonau ondde laquelle était demeurée colc fut confondue apperçu cinq à six hommnes se jeter dans la pirogue, avait tout

selle Thîîrîhull ; mais tàussitôt qUe la pirogue se iluatuîîelleîîîent conclu, avec Sir Arthjur et ses gens, queý Toni

et ls omresde la nuîit,il
aignilesnta deatirer, lespeure faprlrscompagnons, (liii et Triîn avaient té dcouverts et que les pirates étaient à

Por i aient d ira<er s r se rcs e dantý pale guiil- leur poursuite. Lauriot se sentait vivement vexé de 'iiopru-

Pqu'ellealaissaitudemnsrse rire ell dnsl'a dence de Tour, qui par sa mialadresse faisait mnuier la

hage l)hoslpluol-esceut quel 8 atdrir ledr$leuChance de surprendre les pirates durant lotir sommieil. Ce-
ae rioporlqellepiaenefiant Pas autant Petndant afin (le ne pas laisser Tom et Trim tomber entr-e le.

de rogés ue om t Tiîu éate que cesadiers étin ains dle leurs ennemis, il ava:t donné l'ordre d'embarquer et

dps rè vig uex et lsaile, ett enoteque lace gu de iL était allé avec tout le inonde au devanît de Tom ; niais le

Pirates lie contenant que deux avirons, se trou'ait plscaréLIlec u o tTi adin ucîîeîee elu

et ar onsquet pus oure àmanoeuvrer. Cber sapper- fuite et la direction qu'ils avaient d'abuord suivie, avaient nuis

et barecotôtqde ls iffrde àl l'odre de tirer. Triml Lauriot et Sir Arthiur dans une cruelle inquiétude,, craignant

Çu benôtdelaclffrece onna deO Cbean'ît qlu'ils n'leussent été tués toits deux par les, trouis décharges

qui suivait <l('eitu l es que Tom ne fut pas qu'avaient faites Cabrara et les siens. C eftq'pè u

que le temps de se baisser, mo' éeprve gens, de Cabre- Triai eut tiré sol' cotup si fatalement juste, que Lauriot put ce-

lent à imiter, quand une volée futt et lune d'elle cotînaitre l'endroit où Tom levait se trouver, Il avait aussi

Ta. Les blesifèetatupocseu- vul irge e 'L tomber l'homme dans la pirogue des pirates. Le bruit que

vi -nt frapper dans la pin ce (lu canot, à quelques puese fit ensuite Triml et les cris dle défi et de triomie qu'il pous-

lemlent île la tête <le Triai. , tî hréecr sait, ne liii laissérent plus de doute que tout était bien de ce

-Oh ! cria Trim, nageonsi av rn$ qui pliaient stous côté. Quand il eut conistaté léat des choses, il avança dou,

Et touts deux penchéSsu "lesvioq
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cernent ai, devant des pirates, ayant soin autant que possible Qund Lauriot et Sir Arthur* abordèrent la pirogue, ils trou-
de s'écarter du cercle dle lumière que la flamme imprudem.. vérent dexcorséedsdn efn.L néatu a
ment allumée par les pirates, formait au loin sur la baie. v re, et la tre donnait plus que quelques faibles signes dle

Lee pirates, qui ne Se doutaient nullement des nouveaux vi.A la lumied'naluteilrcntdnsecd-.~ e m ~ q i av nça ent tran uil e~~ 1 sur eux dans une di- vre le corps du pilot Phaneuf ; et dans l'autre le pirate C abre-
rection opposée, entendant les crie de Trim, firent 'feu dle tous ra, qui expira avant qu'ils eurent pu lui procurer aucun se-
leurs mousqluets. Cette fois les. balles vinrenit ricocher à quel- cours. La balle avait traversé l'épaule de pr npr r.(lu dÎÎ:taice seulement de la pirogtfe. du col.pateprtrie-Je te disais bien, Trim, que l'on perdrait du temps, si ti' Dans ce moment, ils entendirent Trimn qui leur criait "detirais ! vois-tu, ils comnetàgagner. 

revenir."- Houza ! cria Trim, sans éotrTom. 
- Allons au devant (l'eux, dit Lauriot.Au nmême instant Lauriot donna l'ordre de faire feu, et la -_Non p~as,, non pas, répondit Sir Arthur ;poussons à 'l

détonation d'une dixaine dle carabines d'un côté où ils ne sou P- avec toute la diligence possible ; profitons de leur confiusionçonnaient aucun danger, arrêta tout court les pirates dan s o rl s at q e . Pe s Y d n u o nf n s n r e r
leur poursuite ; quoiqu'aucun eu été atteint, dein !~ Nae Peu don psetmsd es enatre. leurTmet arès réponrecnultas un cide triomphe et de défi. vous e n supplie, M. Latiriot, marchons à l'ile.

Lepiats apè'tec n euté pedintas dièen tepsoet -E contez, écoutez ! entendez-vous, Sir Arthuchargeant sa carabine, il la1 mit une seconde flois en joue et -Ah ! qu'est-ce qu'il dit ?tira, en disant "'Cabera." Trim avait vis juste, et Cabr*era _ Mainselle Sara, li l'été ici ! criait Trim.«étant à l'arrière de la pirogue, était expos-é au feu de -Ils ont délivré Mademoiselle Sara, répétèrent smlari tomba frappé à l'épaule mortellement blessé. nément tous les hommes de police ;elle est avec eux.Tout ne fut Plus que confusion parmi les pirates, et Laui- - Allons au devant d'eux, murmura Sir Arthur, dont lé-riOt, Poussatnt avec vigueur, fut bientôt à la portée (le leur eni- motion était si grande qu'il avait de la peine à parler.harcation ,il commanda une Secondîe décharge, et on enten- E l lèeta eatdex'it distnctent l0 pétillement' des balles sur le bord de lapioue ou es pirates$s jetèrpent à l'eau, préférant courir 
.Btoinr a ante, u ne <e que de rester exposés à une mort cer-(A c T1 u R)G .toe ~nr nefreaussi ^onsNdérabRe

PRIERE DU SOIR.

Lorsque la blanche rose,
Lasse des dons du jour,l se yu e
4rè avoir donné son parfu eut rps
Quand 1, gi. papillon que la brise poisuitrami, les, lys en fleurs trouve son hmn
,Et s'endort en secret ; qu 'al i1mnné
Du' léger moueheron ecniln n es lienf3filile un instant, s'éteint Produit un nouveau feu;Aoes qu'un n'entend plus ,usl fuf 0 d~céi
L'oiseau chanter en hymne on feujie, u êein
Il mue semble la voir, ses beaux yeux vers lecie
0ffrir son coeur à Dieu, remercier I'Eîe.mec'O

Belle eafaet que jiuonmb f.....
Sa levie a prononcé, Dieu 1 sort â'tme l'tuds
chaque objet autour dlfel Mst un u e evn
Elle nourrit le feu qui brûle Son encens vet
.Afin qu'il monte au ciel plus Saint et pluspoie

Afin que sur ses jurs la coupe de justice
S'épanche abondamment, pour quWun rêve enchantéur
Prolonge son sommeil, pour qu'un ange àt son coeur
Vienne dire tout bas :Dieu bénit ta prière,
Je veille à ton chevet, fille clos ta paupière.

Que d'trat ravissants
Elevant à la fois, mon esprit et mes sens
Sa bue exprime~ alurs la plusa charmant souriie
Que je ne saurais poindre aux accords de nia lyre,, out son être est si par, suave, harmonieux.
Elle éteint doucement la lampe qui l'éclaire,
Et son lit virginal devient un sanctuaire...
Oh! laisse moi garder ton précieux souvenir,
Répéter ton doux nom, ton image chérir.

cils. LtyrtquE.
St. Ilenoit, juillet 18M0.

ALBUM LITTERAIRE ET MUSICAL
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Histoire Veritable et Naturelle des MSeurs et Produc'tions

DU PAYS DE LA NOUVELLE-FRANCE,
VULGAIREMENT DITE LE CANADA.

Note de 'Edttet4r.-Nous avons pensé5 qu'il garait agréable aux lecteurs de l'Albuin d'avoir quelques details anciens sur l1Histoire du Canadal,

et f005 ne doutons pas que la relation que noulspublions plus bas ne leur plaise de toute manière. Nous avons conservé dans l'Epitre et l'.Avant-

1'roea 'aniene othorape pur satisfaire le désir des curieuix, s'il s'enl trouve;, mais pour l'ouvrage en lui-même nous avons adopîté

l'rOo nineorthographe dujuoote cnevant intact le style de l'auteur, pOli' en renîde la lecture plus facileet Plu Plaisante.-Ajoutons que jl'.diin

dlu Canadien a publié le même Ouvr8ge, l'an dernier, aveclorhgaeacin.

AZ Jfonseigiievr Colbaert, conseiller- du 'ROY/ en son Cnç

Rarel, intendant des Finfî.e etSrnidc.idsBs
timents~ de Sa JUajestég Baron de Sei gnelaly, t

MolýZ SEIGN EVIt, géitbe(l

Ayant fait vne Histoire Natu'ell s;rt, mnaieeS. érible île

la Noutielle-Fratce qui est arroséC du gran Olue .L U .
et ds Lcs t ruièro qu s' litt renidre; i'ay creti (lue cet 00-

et d s Lc trnèe Die voisa ayant dîilile Pour ce pa;Ysvî
urage esq btoit dati le oacosators qii1t, vous atn-
amvouir patcle qu (sritoute '

i~~~Z~ es1pu mlmn inferot epatclri la bonté et dle la beaté(l

toý té uts omtre. estl eiim îcmu de toius iceux qui

tout r contret ques 1,niu semn qui ayt puuoit SUr' vostre

caiiest (la vocs l'aire bien clin eite qUi y1 vaie lagoieilpttouis

Roty, et des inlerests de la Fr.ancî,e it ée tnte 1 iot tou s

promettre de vos soti, et de vostre crédit' Cel étant, ia ru,

-Mrieinerque ce narré pourroit conttribuer.(llthe chouelaux
Monrignvr, uezdéjà, de faire fleurir litstre NootilC

inlclîiations que vous ollz l au lors (lue vous ene

France, et d'en faire un monilnei >

dans la sirrîplicilé (le mon stile,ý qui est sanis artifice, que vray-

mont elle uterite îl'estre peuplée, et que~lle peut iaisbmndant rie

noirlesdécargs île lAncieillie-Fraice qui est Siaodnen
quer les Royaumes etlsClne 5 rigeres S'en, peu-

hommes, N e.Ryues vat-ls mexqel Roy conserrue

plent île iour en îour. evati psmeu u

ses sujets les faisant passer dtans la Nouuelle-France, et que le

.ym Frni .i églmntfoissant en Iývn et en l'autre Monde,

di)ian os l'é i t ann loripO JýêurOiS sujet decraiuidre que

oct u oagene ust pas bien receu de ceux qlui rehchei e r

cerQela de nostire -LangueiO ai ie ne mue resouiienois8 quýayant eu

l'honneur flnée dernière (le pare aMjsé,e l o é

ponre plsiers uesions qu'il me faisoit sur le Pays de la

ptndrt s'e fauteur qu3t srebutast de mes réponses

Nouitelle-France e il eut la bouté d'en témnoîgiter

Rîmplei et uaites1 quaýO contralr uevr, que Vous . n5tiriez pas

(le 1 géetI ai cre0, Monseigneesnqej
l'agrmettt mny tqercuant ce Petit Présttqei

Mtoins5 de bonté pîilo, eteez qee vou Ceî

vous offre d'vn grand c,1ur vous le prolceee vu epu

tusettez de mie dire, Molseignevr,

De la Ville îles Trois-
Riuières-, en la NOOitOîîe
France, le 8. Octob. 16e3, Vostre très-humble &

tres.obeïssant seruiteur,
PIERRE BOVCHER.

ý 1 AVANT-PROPOS- i ýn ot

M4on cher Lecteur, VOUS Sçaurez que deux raisosm'tpoé
à fare e ptitTraté.La reiliere est, que , ay esté engagé Par

quantitéd'Phonnestes ens, que ,'ay e~on ur lgadntreteir Pn

dant que i'ay esté en lranlOe, et qul on prisa e nga de laisi ï

Ieade parler4de ce paYy. Y' auient conce.: en suite qe quOy

die smauuaites opinions qu5iC etde seoi desabsez de uaysndité
ils iu'ôut prié de leur qnu'yrilse petite Reai du Pas e lais'

Neiî~î~p~8 0 0 , 'oe ~ ~.e e qe ,est du Paysetcqus'

qu i m'eu ont Prié estat grand, je n'aurois pi (Ile malaisément y
saif Dr o est pourquoy îe mue suin resolu de faire imprimer l
peitte DseriptiOli, et les prier d'y auoir recou rs.

La scoude raison, c'eýst quayanît veu Jaffection que sa Ma-
jtétemigioit auoir pour sa Nuuelle-France et la resolution

îî'laPisu e d étruire les roquois nos enniemis, et de peupler e
Pays icy, ieay pense qile i'Ubligerois beaucoup dle monde, de-

ceux qlui auroieiit quelques des8seinls d'y vcir, Ou d'y fairever

q1ulqutes-vis (le leurs alliez, île leur pouuoir faire courloistre le
Pays altant que d'y venir.

il y a loitg-teuip s (lue i't iois c tt e pensée et ate d i toujotar,

îlot qîîequvii. iiat la main à lapluine pour cet effet :mais Vu-
yaiit que personnetie soretmis endeuo&re esi s d

faui la pi eseuile description, oui attenîdant que quelqu'autre la fasse

dtans vît plusî beaua stile :car pour inoys e me suis cntenté de

vous décrire simplement les choses, sans Y rechercher le beau

laîîgage - mais bien (he vous dire la venté atic le plus (le naïuoté

qil tîî'st possible, et le plus biéuemeiit que faie se peut ; ob-
mettant tout ce que ié crois "estre soupofflu, et oe qui lie aeruiroit
qu'à emnbellir le discours.

le ne vous diay quasi rien qui naye déjà osté dit pai cy-îleuant

et qie vous ne puissiez tronuer (tans les Relations les RR. Pp.
losoîtes, oi (tanîs les Voyages (ti 'Sieur de Champlain :mais comn-

re cela n'ecst pas ramassé dans vil seul 1 re, et quil faudrait lire

toutes les Relations pour trouter ce que i'ay mis icy ; ce vous sera

vie facilité, surtout pour ceux qui ýii autre dessein qtue de con-

noîstre ce que c's dît pays de la Nouuellc-France, et qui ne se

mettent pas en peine de ce qui sy est pasé,iîy de ce qui s'y passe.

C'est la raison pour laquelle ie îî'on pareray point, quoy quil v

ayt eu queolque chose cette anniée de bien extradiiaire, dont ié

n 'aulois rien yen (le serublablo, depuis eyîviron trenute ans qu'il y a1

que ie suis dans ce Pays icy; qui est vii tremble-terre lui a duré

plus de sept mois, surtout vers 'Faîoussac, où il s'est fait sentir ex-
traordinairement ; il s'est fait là des remiemeiis ailmirables. Nous

en auons eu dans les commencements des atteites aux Trois-
Riuières, et mesme iusques au Mont-Royal. Mais ce qui est de
plus aymable on tous ces bouleuersemeîîs et ces secousses épou-
usîttables ; c's que Dieu nous a tel enent conserué, que p as vae

seule personne n en a receti la moindre incomrmodité. le We'i
diray pas dauantage, les Peres lesuites on 'ont la description,
auc tous les effets quil a produit, dans leur Relation que vous

pourrez voir auec bien plus de plaisir, le tout y estant mieux dé-
cit que ie ne le pourrois pas faire. Vous verrez cy-apres les aan-
tages que l'on peut tirer de ces pays pour le temporel, je veux dire
pour les biens de la terre.

Pour le Spiituel, l'on rie peut rien desirer de plus. Nous aloos
vul Euesque dont le zele et la vertu sont au delà île ce que i'eil
pois dire ; il est tout à tous, il se fait pauure pour enrichir les pau-
ures, et ressemble aux Euesques de la pnimitie Eglise. Il est as-
sisté de plusieurs Prestres seculiers, gens de grande vertu ; car
il n'en peut souffrir d'autres. Les Peres lesuites secondent ses
desseins, trauaillant dans leur zele ordinaire infatigablement pour
le salut des François et des Saunuages.

En vai mot, les gens de bien peuuent viure icy bien cintens;
mais non pas les meselans, yen qu'ils y sont éclairez de trop près:
c'est pourquoy je ne leur conseille pas d'y venir ; car ils pourraient
bien en estre chassez, ou du moins estre obligez de S'en retirer,
comme piusieurs ont déja fait ; et ce sont ceux-là proprementqu
décrient fort le Pays ; îîry ayans pas rencontré ce qu'ils Deflsoieiît
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le ne doute pas que ces gens-là, qui ont esté le rebut de la
Nouuelle-France, quand ils entendront lire cette mienne Descrip-
tion, ne dise que j'aiouste a la vérité: et peut-estre encore quel-
quesautres personnes diront le mesrne, non pas par malice, mais
par ignorance : le vous asseure, mon cher Lecteur, que î'ay veu
la plus grande partie de tout ce que ie dis, et le reste ie le ssaypar des personnes tres-dignes de foy.

le sçay bien que vous trounerez d'autres fautes, et quantitémesme contre l'ordre de la narration ; mais ie crois que vous meles pardonnerez bien volontiers, quand vous considererez que cenest pas mon mestier de composer; que d'aillenrs je n'ay fait cepetit abregé de la Nouuelle-France, que pour obliger diuerses per-sonnes, en attendant que quelque 'meilleure plume le fasse plusexactement, et dans vii plus beau stile ; c'est en partie pour celaque iPay obmis quantité de belles choses dignes d'vn Lecteur cu-rieux, et n'ay cherché qu'à estre le plus bref qu'il m'a esté possi-ble, et cependant donner à connoistre ce qui est absolument né-cessaire.

CHAPITRE I.

- ARLANT de la Nouvelle-Fran-
ce en général, je peux dire que
c'est un bon pays, et qui con-
tient en soi une bonne partie de
ce que l'on peut désirer. La
terre y est très-bonne, y produit
à merveille, et n'est point ingra-
te ; nous en avons l'expérience.
Le pays est couvert de très-bel-
les et épaisses forêts, lesquelles
sont peuplées de quantité d'a-
ninaux, et de diverses espèces,
et ce qui est encore plus consi-
dérable, c'est que les dites fo-
réts sont entre-coupées de gran-
des et petites rivières de très

sources et belles bonnes eaux, avec quantité defontaines; de grands et petits lacs, bordésaussi bien que les rivières de belles et grandes prairies, qui
produisent d'aussi bonnes herbes qu'en France. Dans ces
lacs et rivières, il s'y trouve grand nombre de toutes sortes
de poissons, très-bons et délicats s'y rencontre aussi gra-
de quantité dle gibier de rivir ' ecnr us rn
ammaux qu'on amène de rvère e pays est fort sain ; lesanimux q'on mènede rance se nourrissent fort bien ; ony voit plusieurs plantes rares qui ne se trouvent point en
France ; il y a peu (le plantes qui soient nuisibles à 'lomme,
et, au contraire, il y a beaucoup de simples qui ont les
eflets merveilleux. Il y a asajicoup d'aimaue quisnts

on adécuvet de fotaie8'e Peu d'amimaux malfaisan)ts:dn a découvert des f'ntaines d'eau salée, dont l'ont peut tirer<le très-bon sel, et d'autres qui sont minérales. Il y en nune au pays des Iroquais, qui jette Une eau grasse, qui est
comme de l'huile, et dont on se sert en beaucoup de choses
au lieu d'huile. Il Y a aussi Plusieurs mines à ce que l'on
dit: ce dont je suis assuré, c'est qu'il y n a de fer et de cui-
vre en plusieurs endroits ; diverses personnes dignes de foi,
m'ont assuré qu'il y en a une de plomb fort ndgne et fin'est pas binloin de nous; mai m fr abondante, et quipart pasbient no u enn m ais omme c'est sur le cheminpar où passent nos ennemis, on n'a encore osé y aller pour
en faire la découverte. Les climata y sont différents selon les
lieux; mais je puis toujours dire en gros, qu'aux lieux les
plus froids, l'hiver y est plus gai qu'en France. Je donnerai
nue plus parfaite connaissance, quand je traiterai de chaque
chose en particulier, comme j'espère faire Pour la satisfaction
d u lecteur.

La Nouvelle-France est un très-grand pay, qui est coupé
en dJeux par un grand fleuve nommé le Fleuve Saint Laurent:
son embouchure commence à Gaspé, tt a cinquante leues delarge ; pour sa longueur nous n'en savons autre chose, sinon

Extrait du Catalogue d' Ouvrages sur l'histoire de l'./mei-

que, de M. Faribault.

78. BoUcHEpR (PIERRE), gouverneur des Trois-Rivières en cana-
da.-Histoire véritable et naturelle des meurs et productions de
la Nouvelle-France, vulgairement dite le Canada: Paris, chez
Florentin Lambert, rue St. Jacques, à lImage St. Paul, petit in-12.

" L'auteur de ce petit ouvrage n'est pas le Père Pierre Boucher,
" Jésuite, comme l'ont cru le Père Le Long et M. l'Abbé Len-
" glet, mais le Sieur Boucher qui a été Gouverneur <les Trois-
4 Rivières, et un des premiers habitants de la Nouve le-France :
" il est mort âgé de près de cent ans. Il avait été député à la cotir

pour représenter les besoins (le la colonie, et ce fut lors de ce
voyage en France qu'il fit imprimer cette relation, qui ne com-
prend qu'une notice assez superficielle, mais fidèle, du Canada,

" lit le Père Charlevoix.-(M. de Fontette.)

qu'il prend son origine du lac des Hurons, autrement appelé
la mer-douce, que l'on tient avoir environ trois cents lieues
de contour : de sorte qu'il se trouve que, depuis Gaspé jus-
ques au (lit lac, il y a près de cinq cents lieues, par le circuit
qu'elle fait.

Dans ce dit lac, ou ner-douce, se décharge un autre lac
appelé lac Supérieur, lequel ne lui cède guères, selon le rap-
port qui nous en a été fait par les Sauvages (le ces pays-là, et
même par des Français qui en sont venus depuis peu.

Tout ce grand pays nous demeure inconnu, à cause de la
guerre des Iroquois,qui nous empêchent d'en faire la décou-
verte, comme il serait souhaitable.

Il est vrai que ce pays de la Nouvelle-France a quelque
chose (l'affreux à son abord i car, à voir l'Isle de Terreneuve,
où est Plaisance, les Isles Saint-Pierre, le Cap de Baie, 1'l sle
Saint Paul, et les autres terres de l'entrée dui Golfe, tout cela
donne plus d'effroi et d'envie de s'en éloigner, que de désir d'y
vouloir habiter ; c'est pourquoi je ne m'étonne pas si ce pays
a demeuré si longtemps sans étre habité. Je trouve, après
tout considéré, qu'il ne lui manque que des habitants. C'est
la raison qui m'a obligé à faire ce petit traité, pour informer
avec vérité tous ceux qui auraient de l'inclination pour le
pays de la Nouvelle-France, et qui auraient quelque volonté
(le s'y venir babituer, et pour oter la mauvaise opinion que le
vulgaire en a, et que mala-piopos on menace d'envoyer les
garnemens er Canada comme par punition ; vous assurant

lue, tout au contraire, il y a peu de personnes de ceux qui y
sont venus, qui ayent aucun dessein de retourner en France,
si des affaires de grande importance ne les y appellent ; et je
vous dirai sans déguisement, que, pendant mon séjour à Paris
et ailleurs, l'année précédente, j'ai fait rencontre (le plusieurs

personnes assez à leur aise, qui avaient été par ci-devant ha-
bitants de notre Çanada, et qui s'en étaient retirés à cause de
la guerre, lesquels m'ont assuré qu'ils étaient dans une grande
impatience d'y revenir : tarit il est vrai que la Nouvelle-
France a quelque chose d'attrayant pour ceux qui en savent
goûter les douceurs.

Pour vous rendre la suite de ce traité plus intelligible, je
vous dirai la distance qui se trouve de lieux à autres qui sont
habités ou qui sont reindrquables pour leurs Havres, ou pour
autres choses.

Nois laisserons donc toute l'entrée du Golfe, dont j'ai parlé
ci-dessus, comme d'un pays qui ne vaut pas la peine qu'on
en écrive rien ; nous dirons seulement que depuis l'Isle Per-
cé jusqu'à Gaspé, il y a sept cent lieues ; de Gaspé à Tadous-
sac, quatre-vingt-trois lieues ; de Tadoussac jusqu'à Québec,
trente lieues; de Québec jusqu'aux Trois-Rivières, trente
lieues; des Trois-Rivières à Montréal, trente lieues; des
Trois-Rivières jusqu'aux Iroquois d'en-bas, nommée Anieron-
nons, qui sont proches de la Nouvelle-Hollande, il y a envi-
ron quatre-vingt lieues ; du Mont-Royal jusqu'aux Iroquois
du milieu, nommé Onontîagueronnlons, il y a pareillement
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environ quatre-vingt lieues di, Mnt-PRoYa! jusqu'aux Pays, près d'une lieue de large et sa décharge dans la grande Hivière,
où enei uraient autrefois les Huron, Roa deux cent lieues; quand la marée est haute ; car de matée basse, elle est pres-

oùt demegran urefoes Hranlacs sont remplis de belles que toute à sec, ce qui est une belle commodité pour bien
tout ce grand fleuve et ces grands acssprendre du poisson, qui est un bon rafraîchissement aux ha-
Isies de toute sorte de gra ndeur.

Ls grndee Rivère vientdCouchant au Levant. L'eau en bitans de ce lieu-là, surtout le printemps qu'il s'y peche une
La grande Rivière vient d C est sept lieues au- infinité d'aloses. Au-dessous de cette rivière le pays devient

est salée jusqu'au Cap Tourme qu uébec sur le grand plat, et est habité jusques à sept lieues en bas ; les marées y
dessous de Québec ; ' compt e es morues, trois cent sont parfaitement réglées, elles descendent sept heures et
Banc de Terreneuve où l'on va pécher e montent cinq, et chaque fois retardent de trois quarts d'heure.

uenvive grand nombre Québec est situé du côté du Nord, et est habité assez avant
Aux environs dle l'Isle Percé, risment bonnes. Il y a dans les terres, qui s'y sont trouvés bonnes. Il est habité

d'huitrs en écailles, qui soôt Pae charbon de terre ; il y aussi trois lieues en montant ; mais les terres n'y sont pas si
aussi l ces qartiers-là un côteau ue Platrire. Il nie reste bonnes: comme pareillement du côté du Sud, les terres,

a~~~~~~~ paeleetunpupu n eaueaiatièons, pour VOUS quoique bonnes, y semblent unr Peu, plus in gratles.
S adire par quelle hauteur sont nos habit, p La péche est abondante dans tous ces quartiers là de quan-
rendre le tout plus intelligible. arante-neuf dé- qtitée ones, eo psson, c e éturestités deoortsmd éturgeons, saumons, bar-

Vendreetous sa ure do n qu e .s t r e quarante- u dégrés bues, bars, aloses et plusieurs autres ; mais je ne puis omettre
Vous saurez dlonc que Gaspé est par les ui égé

grés et dix minutes ; TadoutsaBc par les q trois quarts ; les une pêche d'anguille qui se fait en automne, qui est si abon-
et un tiers ; Québecps qua rante-six try par les qua- dante, que cela est incroyable à ceux qui ne l'ont pas vu. Il

du milieu, Ou on ate-deux iart. Elles it groses et grandes et d'un fort bon goût,
-Ri i èr; es piro u on5eu parO avait ha iuéi- rtlh m e q ie. rs pu d iq a t iles p~ s

rante-cinq ; les Iroquoes quara nieilleures qu'en France de beaucoup ; on en sale pour tout&evant, nommés Onontg l'année, qui se coniservent parfaitement bien et sont d'une ex.
et un quart. cellente nourriture pour les gens de travail.

La chasse n'est pas si abondante à présent proche ip

C H A p I T R E II Québec comme elle a été : le gibier s'est retiré à dix du:
U BEC, ET DE QUELQUES douze lieues de là. Il reste seulement les tourterelles ou dei

TBRIVEEcIT biseaux qui sont ici cin abondance tous les étés: il s'en tué
AUTRES usques dans les jardins e Québec et des autres habitationsi

Comme je serai obligé (lans la suite de mon lis- elles durent seulement quatre mois (le l'ainée.

Courm, de parler souvent de Québec, qui est la principale on y sème de totes srte de chses tant dns les Champs

bitation que nous ayons en la NouvelleFrance, et le lieu que dans les jardints tout y venant fort bien, comme Je dirai
btiqunsyacru qu e ci-après, nonobstant la longueur de l'hiver.

propos que j'en fisse dés le commencement ne grossie Puique je suis tombé sur l'hiver, je dirai un petit mot ent

description, afin de donner plus d'intelligence au leeur pasant des aisons: on n'en compte proprement que deux

des crip tion, d on er pri a le habitation O ù ré e r sse et car nous pas.ons tout d'un coup d'un grand froid à un grani

Qenuénéral dtotlaer pays a chaud, et d'un grand chaud à un grand froid ; c'est puurquoi

Une bonne garnison : commelaussi Uine belle église qui sert

deroer etqiénéomel Ctérale de tout le pays.s n el gieqisr on ne parle que par hiver et été. L'hiver commence incon-

ue bonearniss i son :co m e a uC atéd ale de tout le Pays . tinent après la T oussaint ; c'est-à-dire les gelées et quelques

de paroisse s t d es Fmémes Cérémonies que dan les temrs après les neiges viennent, qui demeurent sur terre jusque.

Leileurves fais e clc'est a dans ce lieu q e environ le quinzième d'avril pour Pordinaire: car quelques

réside lEvque. Il y a un collège de jésuites, un fait fois elles sont fondues plus 't, quelques fois aussi plus tard ;

rie 'vque. istruit y ute' les petites fillee qui niais d'ordinaire c'est dans le seizième que la terre se trouve

d'Ursulines qui insruisen a ;ussi bien que le collége des je- libie et en état de pousser les plantes et d'être labourée.

eour de toute la jeunesse dns ce pays nal- Dès le commencement (le niai, les chaleurs sont oxtrème-
uites pourlgnturne toauvent mlhospitalières qui et un ment grandus, et on ne dirait pas que nous sortons d'un grand

dant. Il y a pareillement un evres alades C'est dolage hiver : cela fait que tout avance, et que l'oi voit en moins de

g d dae ntae p rep eenu. Québec ests it e sue d rien la terre parée d'un beau vert ; et en effet, cela est admi.
qu'elles naui a environ une petite lieue de rable de voir que le blé qu'on sème dans la fin d'avril, et jus-
du grandl fleuve Saint Ltnle il l orqel
lgernd cette aoitere , egle e monnd sttres et les ques au vingtième de mai, s'y recueille dans le mois de sep-

plages e cet en rt-eà, e église ,a les tembre et est parfaitement beau et bon : et, ainsi, toutes les
éetmagsin cet frtere pis sur le haut ; plusieurs maison d autres choses avancent à proportion ; car nous voyons que les

plu besisons sont bâ d du ctea sur ar choux pommés, qui se sèment ici au commencement de mai,
eue, magoccasison bds avres qui viennent jusques-là, cae se replantent dans le vingt ou vingt-quatrième de juin, se re-

ns p ovir le s e s nl neuve, à l'occasion de nav itn our les na cueillent à la fin d'octobre, et ont des pommes qui pèsent des
c'est là le terme de la na p lus avant sons risque. quinze à seize livres.

cotpas qu'ils pusetasser belarivèr se sépare en qiz ez irs
dero et fie ue bes e ' appelle l'Isle d'Orléans, Pour l'hiver, quoi qu'il dure cinq mois et que la terre y soit
du, en foro une belle isle, que on dans laquelle il y a plu- couverte déneiges, et que pendant ce teis le froid y soit un

qu enviro ix-huit lieues de toUrbonnes, il y a aussi quan- peu âpre, il n'est pas toutefois désagréable: C'est un froid qui

sieurs habitans; les terres y sont fort est gai, et la plupart du tems ce sont des jours beaux et se-

tité de prairies le long des bords. reusant les caves on tire reins, et on ne s'en trouve aucunement incommodé. On se

, Québec est bâti sur le roc, et e toutefois cette pierre n'est promène partout sur les neiges, Parle moyen de certaines chaus-

de la pierre de quoi faire des logis ; le mortier; c'est un es- sures, faites par les Sauvages, qu'on appu'lle raquettes, qui sont

pas bien bonne, et elle ne prend Pa leue de là, soit au-dessus fort commodes. En vérité, les neiges sont ici moins impor.

pèce de marbre noir; mais qui est parfaitement bonne sur le tunes que ne sont les boues en France.
ou au-dessous, on en trouve qi fort bien. On trouve dans Les saisons ne sont pas égales par tout le payq : aux Trois-
bord.duu it leuve, qui se,talede la terr o grasse pour faire Rivières, il y a près d'un mois moins d'hiver; au Monnt-oyal,
Québei de la pierre à chauxtes choses semblables ; quatre environ six semaines ; et chez les Iroquois, il n'y a qu'envi.
de la brique, pavé, tule et aulforteree, la terre est coupée ron un mois d'hiver. Québec, quoique moins favorablo pour

Iunq belle rivière , no omée la rivière Saint Charles, qui a es saisons et pour l'aspect du lieu qui n'a pas tant d'agrément,
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a, toutefois, un très-grand avantage à cause du nombre d'ha-
bitans, et qu'il est labord des navires qui viennent de France.

Tadoussac est un lieu où les navires abordaient autrefois, et
no ils faisaient leurs décharges avant qu'on ôsa les faire nion-
ter jusques à Québec: tout ce qu'il y a de considérable, c'est
une belle anse en cul (le sac, où les navires sont bien à l'abri,
l'anse y étant profonde et de bon ancrage.

Il y a une belle rivière, nommée le Saguenay, qui passetout à travers: on y a fait bâtir une chapeml, un magasin etune petite forteresse, à l'occasion de plusieurs sauvages oui ypassent l'été ; niais il n'y a personne qui y habite, le paysn'étant pas propre tant pour les terres que pour la saison, quoi-que la pêche y soit frt bonne.
Mais disons un mot de l'habitation des Trois-Rivères: c estun fort leau pays à voir, un pays plat, point montagneux, quia de fort beaux bois: plusieurs rivières et lacs entrecoupent

ses terres qui sont toutes bordées de belles prairies, ce qui faitqu'il y a quantité d'animaux, et surtout des Ehans, Caribouset Castors, et très grand nombre de gibier et de poisson.Les terres que l'on a commencé à déserter sont sablonneu-ses, niais qui nie laissent pas de produire à merveille, étant unsable gras au-dessus. On s'est bâti seulement du côté duNord.
Il y a comme deux habitations séparées par une grosse riviè-re, oen l'appelle les Trois-Rivières, à cause qu'étant entre-coupée Par des dles, elle fait coimme trois rivières en ce lieulà, qui vientde dedans les terres du côté nord.MontRoyal, qui est la dernière de nos habitations Fran-aises, est plus avancée dans les terres. Elle est située dansune belle grande isle, nommée l'Isle du Mont-Royal ; lesterres y sont fort bonnes. C'est terre noire ou pierreuse, quiproduit dis graitu en abondance: tout y vient parfaitementbien; mais suitout les nnelns et les oignons: la pêche et lachasse y est très bonne: tout le pays d'alentour est parfaite-nient beat, et tant plus l'on monte en haut du côté des iro-quoi, plus le pays y est agréable : c'est un pays plat, uneforêt où les arbres sont gros et hauts extraordinairement ; cequi montre la bonté de la terre, ils y sont clairs et point emba-rassés de petit bois: ce seai itn pays tout propre à courir leerdon t il y a abondance, s'il y avait en ce pays des hiabi-tans qui eussent des chevaux pour cela, et que lirouois eut

été un peu humilié, ou pour mieux dire donqté : la plupait
de ces arbres sont des chênes.

Mais ne nois amusons pas si longtemps sur les chemins, etentrons tout d'un coup dans le grand lac les iroqois, apès
avoir passé au travers <le plus de deux cent Isles qui sont à
l'entrée, dont les deux tiers ne sont que prairies, et 'antre
tiers, des rochers en pain de sucre. Laissons à droite et à gau-
che, et dans les isles un grand nombre de bêtes qu'on y ren-
contre, qui sont quelquefois plus de cinq cent tout d'une
hande.

Ce pays des iroquois dont je veux parler et qui est sur lebord de notre grand fleuve, puisqu'il passe ae travers de ler
grand lac, est tn fort bon pays et bien agréable: la terre en
est parfaitement bonne et la meilleure que l'on puisse reieon-
trer ; aisi qu'on peut juger par les arbres. Il ne s'y rencon-
tre quasi point de sapinières, mais at contraire rien que beaux
bois, qui sont chênes, châtaigniers noyers,.htres oie blanc,
mûriers, et quantité d'autres beaux arbres, dot nous n'a-
vons point de connaissance en ces qurteiers ce qui est
cause que je n'en sais pas les noms; les arbres fruitiers sont
plus en abondance. Comme aussi la chasse des bêtes fauves
et du gibier. Il y a plusieurs fontaines d'eau.snlèe dont l'on
fait dle très beau et bon sel. La quanititô dea prairies est ad-
mirable : et les quatre saisons y sont Comme -enFrane, stinon
que l'hiver n'y est pas si long ; la péehe y est abondante,
surtout de Saumon, Eturgeon, Barbue et Anguille, dont il ya
des quantités prodigieuses: tous ces grands pays là sont de
même.

- Je ne parlerai point du pays des hurons, puisqu'il est aban-

donné tant des français que des sauvages qui ont été obligés
de le quitter, à cattse des iroquois le pays est très-beau et

bon, presque tout déserté comme en France, situé sur le bord
du grand lac, qui a trois cent lieues de circuit, et qui est rem-
pli d'un nombre infini d'wles de toutes façons, beau bois, bon-
ne terre, abondance de chasse et de pêche en toute saison,
l'hiver y dure quatre mois. J'y ai vu une pêche qui est fort

agreable, qui se fait ausi bien l'hiver sous les glaces que pen-
dait l'été ; c'est celle du Hareng, dont il y a abondance. Ce
qui est encore beau à voir eri ce pays-là, ce sont plusieurs pe-
tits lacs d'une lieue et deux lieues de tour, qui se voient au
milieu de ces terres défrichées, bordées de prairies tout à l'en-
tour, et ensuite d'un petit bois, d'où sortent quantité de Cerfs
qui viennent paître ; de sorte qu'allant à l'affut, on ne peut
manquer dle faire coup ; et à la saison vous les voyez toits

chargés de gibier de rivière. Les Coqs-d'indes et autres oi-
seaux se trouvent dans les champs. Mais je ie vous veux
et je ne puis pas faire la description de tous les beaux lieux
de ces pays-là, ni des commodités qui s'y rencontrent, et être

bref, comme je prétens.

CHA PITRE III.

DESCRIPTION DES TERRES DONT NOUS AVONS CONNAISSANCE.

Je crois qu'il n'est pas hors de propos de vous faire ici une
petite description des terres dont nous avons connaissance,
comme elles sont différentes en divers lieux, soit pour la for-
me, la bonté et la nature de la terre.

Je ne vous parlerai point des premières qu'on rencontre
venant de France, puisqu'elles ne valent pas la peine que l'on
en parle, en comparaison des autres ; à proprement parier,
ce ne sont pas des terres, mais de grands rochers horribles à
voir.

Depuis l'isle Percé qui est l'embouchure du fleuve jusques
vis-à-vis de Tadoussac, du côté (lu Sud, que les navires fpié-
quentent quand ils montent à Québec, toutes les terres parniý-
sent hautes, et la plupart grandes montagnes : c'est ce qui a
donné le nom aux Monts Notre-Dame, qui tiennent une par-
tie de ce chemin là, et l'on dit qu'ils ne sont quasi jamais dé-
couverts de neige, et par conséquent inhabitables: ce n'est

pas qu'il n'y ait entre les dites montagnes et le bord du grand
fleuve, quatre, cinq, et quelquefois huit lieues de plat-pays, et
que tout ce pays ne soit coupé d'espace en espace par (le
belles rivières. Je le juge toutefois fort malpropre pour être
labité, sinon Gaspé que j'estime fort propre à faire une habi-
tation : c'est une baie qui entre dans les terres assez avant,
et qui fait un bassin propre à mettre les navires à l'abri.

Dans le fond de la Baie, les terres paraissent fort propres à
habiter. D'ailleurs, il y a grande pèche de Morue en ces
quartiers-là.

Il y a aussi trois autres beaux Hâvres dix ou douze lieues
au-dessous, savoir: PIsle Percé, Bonaventure et Miscou,
où toutes les années <les navires vont à la pêche de la Morne
en toits ces havres. Ce serait un lieu très-propre pour avoir
correspondance avec Québec, puisqu'on y va facilement avec
des barques et des chaloupes.

Là au droit se voit l'Isle d'Anticosti, dont je ne vous parle-
rai pas, n'y ayant point été, seulement ai-je oui dire que c'é-
tait une fort belle terre, aussi bien que la côte du Nord, depuis
Tadoutssac descendant en bas, dans laquelle on rencontre
quantité de belles rivières, bien profnlides et grandement pois-
sonneuses ; mais surtout, abondantes en Saumons ; il y en a
des quantités prodigieuses, selon le rapport que m'en ont fait
ceux qui y ont été.

Depuis. Tadoussac'jusqu'à sept lieutes proche de Québec,
que l'on nomme le Cap-Tournmente, le pays est tout-à-fait es-
earpé. Je n'y ai remarqué qu'un seul endroit, qui est la Baie
St. Paul, environ sur la moitié du chemin, et vis-à-vis P1sle
aux Coudres, qui paraît fort belle lorsqu'on y passe, aussi bien
que toutes les isles qui se trouvent depuis Tadoussac j(uqu'à
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Quéhc, lesquelles sont toutes propres à être dabitées. Je n'en

fais point de description er particulier, n'ayant dessein que de

vous donner qu'une briève connaissance de tous le pays, et

de quelques lieux principaux. ' Q est fort
La côte du Sud depuis Tadoussac jusq' r les arbres dont

belle, et une terre plus basse et qui parat urs belles rivi-
elle est chargée, être fort bonne. Il y a pîiie
ères toutes remplies de poissons et giaiter ce qui fait
il se trouve le belles prairies le long de la ce e

qu'il y a quantité (le bêtes fauves. du même côté
Depuis Québec jusqu'aux Trois-e dy mdae beau

du Sud, les terres sont assez belles, et il y a d'aisez beau

bois ; mais elles sont élevées jusqu a sixnnt à etre basses,
dessous des Trois-Rivières,o des iro-
belles, unies: et cela continue jusques dans lntrecoupées de

quois. Ces terres sont parfaite o antité de prairies se
rivières, garnies de lacs par endroitu Quve à n 'entour des
rencontrent non seulement le long du fleuve, à les trres

lacs dans ces petites rivières, mais encore dans es te d'a-

qui fait que la chasse y est abondante, tant d'oiseaux que d'a-

nimaux. e Cap-Tourmente, qui est sept
Du côté du nord, d s 'u Cap-Rouge, qui est

lieues plus bas que Québec, jusqt'il lo ge qui est

trois lieues au-dessus ; cela est habité le long dAu grand fleuve

depuis le Cap-Rouge jusqu'à a rive ant les terres y sont

environ dix-sept lieues du pays en siontan, agréable, à cause

aisez belles ; mais l'dbordi n'9n est Pl ni aisaleas de s'y

que la plupart de la côte est p 1 erreu.se.. Il ne laie -a des'
rueraplup de la rires et (es prairies par endroits. Depuis

trouver de belles r jvièrs qu'aux Trois-Rivières, qui contient
la rivière Ste. Anne jusqulstre sot ts-belles et

environ dix lieues de paYi, les terres Y sont tèsbelst
bsevr rd l e long dii grand fleuve est sab!e ou prat-

rses;.le forêts y sont trs-belles et bien aisées à défricher.
ries ; les oêe squ'ax Trois-Rivières, il n'y a point

epin ue petites anviron une lieue de tour chacune,
d'îles, sinon deuxp, e er rme do côté du nord ; elles

et qui sont proches de la terre fe

Se nomment l'île Ste. Anne et l'àle St. l loi e quan-

Depuis les Trois-Rivieres jusqu'à Montréal, il y eno a ;

lité et de fort belles, et la plupart n'ot pas encore de no

qiieque-ties es rinipaes 'appellent ]"ile St. Ignace, au-
quelques-unes des principlal e e v itaine que l'o)n appelle

près de laquelle il y en a prés d'une vilte bautés, ni de la

les lies Richelieu. Je ne dirai rien de leurs ba ni trop long

grande chasse et pèche qui syis faire une deduction ; je me

si à tous les endroits j'en voulas que e prairies y sont abon-

nontenterai seulement de dire que les p

dantes. ntité prodigieuse d'orties pro-
Il croit dans les bois une quvages Huron et Iroquois s'en

pres à fairte d u cha nvre ; les saues c o des sacs, rets, col

servent pouir faire divers, ouvrages, commeti dessareco
ervent arurs il .sen trouve grande quantité en beaucoup

liera et armureàs , .
d'endroits de ce pays ici. e les îles Bou-

Ensuite se voit d'autres îles, que l'on nomm

chard ; plus haut sont les Îles St. Jean, ensuite les îles Per-cé, l'île de Ste. Thérèse, l'île St. Paul, et plusieurs autres
qui n'ont point encore de nom, toutes très-belles et bien com-modes pour être habitées, et qui d'ailleurs sont abondantes enchasse, pêche et prairies.

Suivant la côte du nord,le paysest très-beau, et tout lelongdu fleuve ce sont prairies ; beaucoup de petites rivières arro-sent ces terres.
La rivière des Prairies est une grande rivière qui se joint aufleuve Sc. Laurent, six lieues au-dessous de l'habitation deMont-Royal, vingt-quatre lieues au-dessus des Trois-Rivières;

l'on prend cette rivière pour aller au paysi des Hurons, quoi-
que le chemin en soit beaucoup plus long et plus mal-aisé quel'autre, pour éviter les Iroquois qui habitent sur le bord du
grand luc qu'on appelle le lac des Iroquois, par où passe cette
grande rivière.

Je ne ferai point la description les terres qui se rencontrent
des deux côtés île cette rivière qui tire ai nord, vû qu'il est
malaisé d'y pouvoir habiter à cause des sauts ou cascades
d'eaux qui sy rencontrent,qui en.pêchent la rivière d'être na-
vigable à d'autres bâtiments qu'aux petits vaisseaux dont se
servent les sauvages, qui peuvent être transportés d'un lieu à
un autre, sans autre machine que les épaules d'un hommes
ou de deux au plus. C'est bien dommage ; car il y a de très-
beaux pays, et qui mériteraient bien d'être habités : mais sur-
tout un endroit appelé la Petite Nation, qui est environ vingt
ou trente lieus au-dessus du Mont-Royal, et qui contient pres-
que vingt lieues de pays le long du fleuve, le plus beau qui se
puisse voir pour un Pays non-habité ; car les Iroquois en ont
chassé les sauvages qui y habitrient. C'est un beau bois rem-

pli de petits lacs et de prairies, avec un fort grand nombre de

petites rivières : tout cela si plein de chasse ét de pêche, qu'il
n'est pas croyable : mais ce qui est le plus admirable, c'est : le
grand nombre de bêtes fauves qui si rencontrent ; car je sais
qu'il y a en de gos français qui, en descendant des Hurons, ont
fait rencontre de bandes deces animaux, qu'on appelle ici va-
ches sauvages, qui sont proprement de grand cerf, où ils esti-
maient qu'il y cri avait bien huit à neuf cents, sans parler des
vrais cerfs, des ours, élans, castors, loutres, rats-musqués, et
plusieurs autreesortes d'animaux : mais la porte en est fermée
par un grand sault qui a pour le moins trois lieues de long,
quand je dis fermée, c'est pour le présent ; car quand le pays
sera habité, et que les Iroquois seront soumis, on trouvera
bien l'invention île s'en rendre l'entrée facile : et puis on ne
manquera pas de beaux lieux à habiter, qui ne peuvent pas
être occupés d'ici à bien long-temps. En voilà ce me semble
assez pour connaître le pays ; disons seulement un petit mot
(lu terroir : il s'y trouve de la terre glaise par endroits. La
terre est noire, sablonneuse, rouge, pierreuse en d'autres en-
droits ; mais toutes sont assez.fertiles : et pour preuve de cela
je ferai le chapitre suivant des arbres qu'elie prodiuit.

( A cOTNTINUER.)

Z z
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LE BE117 FAIEWII.
I.-LES MARIÊS. n

lo
NE fo-e nombreuse était réunie
dans la petite eglise gothique d'Ois- u
sel,sur la rive gauche de la Seine,et c

, tous les regards se portaient avec
ne attention, bienveillante chez

es uns, maligne et satirique chez
C les autres, sur deux fiancées, a

mgenoux devant l'autel de la Sain-
te-Vierge, à côté de leurs futurs,
et qui attendaient, recueillies et le

le. En les voyant si front baissé, la bénédiction nupti-itt. E le voantsisemblables d'âge, de maintien, de toilette,
on les aurait prises volontiers pour deux sours ; elles n'é-taient cepenslant que cousines, mais leur sort était si identi-que, qu'elles semblaient jumelles de position, comme d'autres éle sont de naissance. Orphelines toutes deux, elles avaient fété adoptées et élevées ensemble par une vieille parente, qui qles aimait d'une même affection ; leur fortune était égale, leur 1âge le même, et elles se mariaient le même jour, à la mêmeheure, au même autel. Les deux fiancés étaient chacun à latête d'une manufacture importante, situées dans ces bellesVdlées, baignées par la Seine, entre Elbeuf et Rouen, cesgrands centres d'industrie. Amélie épousait M. Valory, fabri-quant de draps, et Clémence avait choisi Léon Morel, quieosdait une vaste filature de coton. La ressemblance deleurs destinées les suivait ainsi jusqu'à l'autel, où elles appor-taient le calme pensif, le même recueillement attendri. Lescurieux s'ébahissaient er les voyant si semblables, et unejeune paysanne disait à demi-voix:-

"e Comme elles se ressemblent ! si jolies toutes deux ! je neles distingue pas d'ici l l- je n'ai plus mes yeux de qwinze ansrepartit une vieille,mais je vois bien que mademoiselle Amélie, c'est celle qui re-
garde toujours son mari, et mademoiselle Clémence, celle quifie lève pas les yeux de dessus son livre.

e Dam! c'et vrai, gratd'mère !.Mademoiselle Clémencece si bonne, si posée, si pieuse, mais sa cousine est bien ave-drnte aussi Voyez donc comme elle a bonne grâce à répon-die à M. le curé P"
La cérémonie s'achevait: les deux cousines s'agenouillé-

rent une dernière fois ; Clémence disant en son cSeur : "Mon
Dieu ! faites que je sois heureuse s on

l,émence eépétant ce veu, écho de toute sa vie: Sei-neur faites que je sois bonne, et que ceux qui m'entourent
soient heureux li"

Elles traversèrent la nef, et revinrent chez leur tante, pû
un grand déjeuner les attendait r quelques heures après, prê-
tes à partir, Amélie pour Paris, o son mari voulait plemme-
ner: Clémence pour les Andelys ; les jeunes femmes, se trou-
vant réunies un instant dans leur chambre afin de faire leur
toilette de voyage, s'embrassèrent tendrement, et Amélie s'é-

"N ous nous séparons donc ! nous, les inséparables
- Bientôt, nous nous retrouverons, et nous habiterons, s-

non la même demeure, au moins la même vallée.
- Que ne peux-tu m'accompagner à Parie ! Quel but pour

t voyage de noces, mon Dieu ! que les Andelys .
- Tu sais, répondit Clémence avec douceur, que la grand'

n r e M. ore Y babite: elle est bien vieille, bien infirme,
et elle désire nous voir.

_ Vous pouviez y aller plus tard. Ma pauvre Clémence,

otre destinée se sépare comme nos personnes ; Paris est mon

t et le tien une chiambre de malade !
- Ah ! ne me plains pas plus que je ne t'envie. Je me fais

ne fête (]e c.e voyage et de la joie que nous allons causer à

ette chère grand'nière.
-Tu es trop bonne.... charité bien ordonnée....
- Commence p.ar les autres, interrompit Clémence. Viens,

escendons. . . . A bientôt, chère A mélie, sois heureuse !...

- Oh ! je m'amuserai, et toi, tâche d'égayer un peu Ge
aussade voyage.
- N'aie pas peur Adieu
- Adieu ."

II.-INTÉRIEUR DE FAMILLE.

Trois mois après le jour (les noces, Amelie et son mari
taient assis à la table du déjeuner, et pendant que la jeune
emme faisait le café, M. Valory dépouillait la correspondance

îue le facteur venait d'apporter. Frappant tout à coup sur une
ettre qu'il finissait de lire, il dit, en se tournant vers Amélie

" Reboux, de Paris, me fait l' une commande qui, si je pou-
vais l'accepter, m'aiderait peut-être à doubler notre fortune.

- Qu'est-ce donc? répondit-elle vivenimt intéressée.
- Tiens, lis !"
Elle parcourut le papier
" Il vous demande des lainages ouvrés, brochés, sûr, dit-il,

de leur trouver un placement favo-able. Mais, mon cher
Franz, qui vous empêche d'accepter?

- Cette nouvelle branche nécessiterait d'autres machines,
un personnel plus nombreux, des heures de travail plus pro-
longées.

- Eh bien ! ne pourriez-vous acheter les nmachines? ma
dot ne saurait être mieux employée

- Soit ; niais les travailleurs ?
- Qu'avez-vous besoin d'employer à un travail tout méca-

nique, des hommes faits, qui exigent un salaire élevé ? Pre-
nez des enfants ! ces ouvriers-là ne vous feront jamais défaut.
N'est-ce pas rendre un service à ces pauvres familles, que de
transformer en ouvrier l'enfant considéré comme un fardeau ?
Le même raisonnement pourrait s'appliquer aux heures de
travail plus prolongées, car c'est autant de bien-être rapporté
à la maison.

- Tu as peut-être raison, dit Valory, homme simple et bon
et qui subissait l'influence de la jeune femme : mais enfin,
qu'est-il besoin (le doubler, (le tripler notre fortune ? N'est-
elle pas bien suffisante pour nous, et même pour nos enfants,
si le ciel bénit notre mariage ?"

Amélie ne répondit pas.
" Ne m'approuves-tu pas ? dit son mari inquiet de son si-

lence : désires-tu quelque chose de plus ? Nous possédons
laisane....

-L'aisance de la province, c'est la gêne à Paris.
- Mon ami, si nos bons voisins, nos amis, ceux qui te

connaissent enfin et t'apprécient, songeaient à toi, industriel
distingué, pour une candidature à la chambie des députés,
refuserais-tu cette marque d'estime?

- Dam ! je ne m'y sens pas grand empressement.
- Mais moi, qui serais si glorieuse de tes honneurs! "

Il se tourna vers elle :
" Tu aimerais donc Paris ?
-Je l'avoue... j'aime ce mouvement, ce luxe, ces fêtes,

et l'argent gagné en province ne peut se bien dépenser qu'à
Paris.
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- L bonietir est donc là pour toi c
Le regarl d'Amele répondit seul à ci lto r, arle

Ma chère fenie, reprit-il, otIvre l
franchement. or vous.. je dési-

- Mon Dieu ! je n'ai rien de caché au voustio de dési-

re l'agrandissement de notre fabrique, ain que vous
fortune, mais je les désire pour vous, mon a , af jes vou-
,oyiez au premier rang parmti v confrs, ca après les la-
se de votre réputation. Je voudrais vouir des artes la-
beurs du jour, entouré de luxe, réou t dont le chièfrse

par la vue des objets d'art que vous aimeze
est trop haut pour notre modeste buîdget.e e trais eapin
que vous fissiez valoir dans toute leur étente le travail...
taux que vous possédez: telligc, a rg t e r

Voilà tout ! "a
Persuadé par de si tendres raisons'elOière, qui faie

subir à sa manufacture une transformation entiè re,

tuerait à 'n travail lent, mais solide, a un bénéfice éas re,

maiscertain, la fabrication fiévreuse, les chances ardere

(le l'industrie moderne. Et dès le lendemai, qil voulut aller

consulter Léon Morel sur le choiX des machines qu'il lui fallait

acquéritr. Les deux industriels eurent un long entretien, après

le uel Léon rentra dans le petit parloir où tavaillait sa femme,

et longtemps il se promena, comme un lion tn cage, soucieux,

lnatient et taciturne. t à la génération de nos jours, toute
Léon Morel appartenda irt imoàé eotn:

enfiévrée d'ambition et de désirs immiodés de fortuine- il

avait fait des études sérieuses et profondes, et cueilli, comme

tant d'auttres, le fruit de l'orgue il sur l'arbre de la science.

Placé à la tête de la filature que son père lui avait léguée, il

n'avait vu jusqu'alors dans ce moyen duexibt-nce qu'un minr-

chepied vers le pouvoir, et Peut-être avait-il rêvé un ministi'e

des finances dans le modeste filateur. avec une secrète

Clémence le regardait depuis longtemps a main

inquiétude ; se levant enfin, elle alla vers lui, posa la

iur son épaule et lui dit d'un ton affectueux

Qu'as-tu donc, Léon ?

- Rien ! " répondit-il brusquemment.

Le silence régna encore ; Léon marcbait toujours, en tor-

dant machinalement en journal qu'il avait pris sur la table.

S'arrêta enfin auprès de sa femme : andir sa fabrique 1

Tt sais, lui dit-il, que Valory compte afait sentir l'aiguie-

Décidément, il se lance ! la cousine l aourra tri-
Don Avec ent, ipse d'activité, d'intelligence, il p
Ion ... Avec un peu itaux... e

pler, quintupler ses capitaumx.'m
- Eh bien . • demandais tout à l'heure qui m Vlpor

-herait d'en aJire autant? Croirais-tu, Ciémence, que ValOr

cla prétention de devenir député ? En vérité, c'est très-plai.

Rant, mais ce n'est pas impossible...i laet <nèce àtut...

et, quand à la fortune se joint une atintera' d

études sérieuses...où ne pourrait as ' er' ces idée

Clémence ne dit rien, préférant laisser s'écha pper csié
Cnlfermente ue t ilen e pouvait cependant rendre plui

en fermentation, que nsle rnce ts d'ambition qui perçaient au

dangereuses ; mais dans les ProJ edesnmri, rien ne repon

travers des phrases entrecoup ées de onœr, qe noujour

(lait aux désirs modérés dle soni propre cSeur,' qui toujotir
daiacé d boeurs ome la vertu, dans des régions moy

avait placé le bonheur com isère et des grandeurs..
ennes, également à l'abri de la nuds

" Tu ne dis rien, Clémence nevoudraistu pas que je fus

se député ? heureux.
-Je voudrais que tu fussesle hisavt.
-Je le suis, Clemence, je -e suis avec t d r e

nepa chercher d rfrn
-Alors, cher smi, pourquoi neur qui nous est échue

à perfectionner cette part deus l'avons trouvée ?

Pourquoi dévier <le la voie oh à re

-Est-ce dévier que de chercher à accroître richesses et ré

putation 1?
-Peut-être !
-Mais tu n'as donc nulle ambition

J'ai de l'ambition, mais plus noble et plus belle (1),
aurait p répondre la jeune femme ; mais elle se tut un mo-
ment, et regarda avec des yeux pensifs le paysage qui S'éten-
dait au pied du balcon, où tous deux_ýe tenaient debout. On
était au mois d'août ; le soleil couchant rougissait de ses der-
niers feux les arbres du p)arc, dont les troncs moussus se re-
vêtaient de teintes splendides; un vent doux murmurait daHs
le feuillage et agitait -nollement les rameaux de la clématite
qui s'enlaçait au fer du balcon ; à gauche, à travers une per-
cée, l'on découvrait la Seine déroulant ses nappes limpides
et transparentes ; à droite, un sentier ombragé suivait le con-
tour d'un vaste champ où s'achevait la moisson. L'Angélus
tinta au clocher du village ; la cloche de la fabrique lui répon,
dit, et au même instant, le petit sentier fut couvert d'ouvriers
filateurs, hommes, femmes, enfants, qui, la journée finie, re-
tournaient au logis. Léon et Clémence les suivirent des yeux:
.es pauvres gens, accablés sans doute par le labeur du jour,
s'en allaient en toute hâte et tristement, sans un regard pour
les beautés de la campagne, sans un refrain en réponse aux
joyeuses chansons des moissonneurs. Quelques paroles gros-
sières, raillerie ou colère, s'échangaient seules entre eux; les
enfants les répétaient, les femmes riaient, et ces paroles et
ces rires, apportés par le ventjusqu'à Clémence, navraient son
cour et faisaient monter les larmes à ses yeux. Sous l'empi-
re d'un sentiment profond, elle saisit la main de son mari, lui
désigna des yeux les filateurs qui s'éloignaient, et dit:

6 Là serait mon ambition ! Transformer, moraliser, rendre
enfin plus heureux ceux dont la vie est si intimement liée à la
nôtre, ne serait-ce pas un digne emploi des forces, de l'intel-
ligence, du temps, de la fortune d'un homme '1

-Explique-toi: que voudrais-tu .

-Vois ces pauvres gens dont ta fortune assure l'existence
matérielle, et qui, en retour, te donnent leur labeur assidu, je
voudrais qu'établissant entre eux et nous, des liens de protec-
tion, de tutelle et d'amour, nous pussions leur créer une vie

plus douce, et relever en eux la dignité humaine, avilie par le

vice, par l'ignorance et surtout par l'oubli de Dieu, Tiens, cher

Léon, voici mes chateaux en Espagne: Je voudrais d'abord
pour nos ouvriers des habitations plus salubres ; un salaire suffi-
sant pour les temps de santé, des secours certains aux jours

de la maladie. J'aimerais à créer une salle d'asile pour les

petits enfants, dont les mères travaillent du matin jusqu'au
soir, et des écoles où nos petits ouvriers aussi bien que les

jeunes gens, pourraient apprendre le catéchisme, la première
des sciences, la lecture, l'écriture, le calcul, tout ce qui pour-

rait enfin développer leur esprit trop souvent engourdi dans
- l'exercice d'un travail machinal. Je voudrais de la part du

chef de manufacture une surveillance assidue, paternelle, sur-
- veillance d'anti, de tuteur, sur la conduite desceux qu'il eni

ploie. Enfin, je voudrais que notre maison eût la réputation

s de ne livrer que de bons produite et de n'employer que d'hon-
nêtes gens.

s Léon, à son tour, ne répondait pas, mais il l'écoutait, et
s une espèce d'attendrissement se refiettait sur, on visage. Elle
u continua
- Quelle joie ce serait, si dans quelques années ce miséra
s ble hameau où demeurent nos ouvriers, était couvert d'habi-
- tations riantes, annonçant le bien-être et la paix domestiques !

si les petits enfants savaient lire et prier Dieu ! Si les malades
étaient soignés et secourus ! et si le lundi, soir, les pères de
famille cultivaient leur jardin au lieu d'aller au cabaret! Je
prierais de meilleur cœur si nos ouvriers assitaient à la messe

e et je serais plus heureuse s'ils étaient plus heureux. .. "
Léon serra la main de sa femme:
?" Ma bonne Clémence, lui dit-il, des voeux si pure méritent

d'être exaucés. Tu viens de changer le but de ma vie: dé-
sormais elle sera toute ici: à toi, ma bien-aimée, et à ces

(1) Polyeucte, acte iv.
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pauvres gens dont tu m'apprendras à faire le bonheur. Ti seras
contente."

III. VINGT ANS.

Comme deux ruisseaux sortis de la même source, ayant
imélé longtemps leurs eaux fraternelles, se séparent peu à peu
et cessent de couler sous les mêmes cieux et les iêmes om]-
brages, la vie des deux cousines se sépara de plus cri plu, eldissembiables par les goûts, les opinions, elles qutititrnt Ia
route parallèle qu'elles avaient si longtemps suivi'. Anélie
put se croire heureuse, car tous les projets qu'elle avait con-

«Jus se réalisèrent : possession de richesses, jouissances de luxe,plaisir si doux de faire des envieux, rien ne manquait à sabrillante existence. Son mari suivait la voie qu'elle lui avait
tracée ; le séjour de Paris comblait tous ses veux, un chefd'atelier habile était à la tête de la manufacture et croyait fai-
re son devoir en montrant une grande sévérité enlvers les ou-
vriers, dont le nombre s'était augmenté de tous les hoiimes
d'inconduite qui avaient été chassés de chpz Morel ; Valory
se rendait rarement à sa fabrique dont il s'occupait de placer
avantageusement les produits, tandisque sa femme ne songeaitque fêtes et plaisirs.

Clémence tivait suivi l'inspiration de son âme en dirigeantver un plus noble but l'ambition qu'elle voyait éc!ore dans le
cSur ardent de son mari ; sans doute, elle rencontra bien desobstacles; sans doute, elle soutint bien des luttes, et dut vain-
,re à la fois les événements extérieurs, onéreux et difficiles
le caractère de Léon, entrainé vers les splendeurs du luxe et
les rêves de l'orgueil et enfin l'inertie de ceux mêmes qu'elle
voulait régénérer. Cependant, elle aussi, obtint le succès mo-deste auquel elle avait aspiré. Son mari, cédant peu à peu à'nt isiuence de paix et de charité, se passionna pour ces
'i4a dont la douce main de sa femme avait tracé les pre-u1*lt lWélKTentt, il employa au bien (les autres toutes les fa-cilités qt.' n'avait si longtemps exercées que pour lui-même.ltrout blora OÙ il se Irouvait eufermé devint son monde,OUR d oula liser, perfectionner ce coin de terre, où, prèsre emua etd e ses enfants, il cachait son bonheur. Par sesba4a 'Mbnufaciv rendue plus salubre, ouvrit ses fenêtresuu orts d'un air v ivifient ; les heures de travail furent pro-portnnéeu aux forces du travailleur, et un salaire plus élevé,seul lune que se permissent les 'Jeunes époux, procura auxou vriersunenourritue plus abondante, et préserva leur familleides prvations jusqu'alors éprouvées. Le repos du dimanche,ce drOit de dieu, le repos de la nuit, ce droit de l'homme, fui-sent inviolabteent reapeci rélévenant les dispositions d'uneloi protectrae, Léon avait réglé le travail des enfants, et touten les habituant à un labeur sérieux et réeli , l e toui
initier à l'instrute onearuxtrédier, ils les faisaitittiier& lInsrucltio convenable à leur état et letur procuraitles délassements cher, à leur age. Une salle d'asile recevait
les plus jeunes de ces enfants, et il Y trouvaient les soins
maternels que leurs mères, occupée, y truvain le souns
ne pouvaient leur reudre. a gagner le pain du jour,

Usant du droit le plus légitime, M. torel avait renvoyéces ouvriers dont l'inconduite. obstinée se refusait à tous les
progrès,- bornes humaines, qui n seulement restent station-
naires dans la boue, mais encore emen res ation-
marcher. Peu à peu, les hommes qei composaient le person-
nel de lamanacture comprirentls idées de leur chef, ils S'y
associèrent avec ardeur, et dès lors otôt fut lgu Ce it
peuple (le travailleurs, mu par le sogtflep st né. lCe petit
de l'ordre, de l'esprit le famille, gravita rantpideflent vers la
eivilisation dont il était déch, tandis9 î(e e ouver la
lory, abandonnés à leur misie, à lu iavriers de Va-,
descendirent avec une vitesse eWrayant e lba degrés de léchell
sogiale.

Cette cemparaison tavait péniblement étt le cur de Léon
et de Clémence, qui, après un somptueux diner chez dméie
avaient visité ces ateliers, où la coicurrence aveugle, l rl

ductionî effrénée étalaient leurs tristes merveilles. Ils s'en
revenaient à pied, vers le soir, s5entretenant encore des im-
piessions de la journée. ls avaient vu, à côté du château
d'Améiie, con,parable aux plus beaux manoirs de Paristocra-
tique Angleterre, ils avaient vu cette fabrique sombre et mal-
-aine, ee population coidinfnldue, entassée, sans distinction
d'âge ni de sexe ; ils se souvenaient île ces hommes, défaillant
sous une vieille>se précoce, de ces enfants flétris par le vice
et par un travail abrutissant, de ces pauvres êtres qui n'avaient
plus de la femme que le nom ; de ces huttes, vues en passant,
mi,érablestanières où souffrait, seul, quelque pauvre malade,
oiY pleurait, abaindonné, quelque petit enfant ; its avaient vu,
plus d'une fois, le iatin du dimanche, l'église déserte et les
saints mystères offerts dans une désolante solitude, tandis que
le 1iston de la fabrique ne cessait de retentir, et que ceux pour
qui le dimanche n'existe pas, reprenaient la tâche quotidienne,
la tâche éternelle ...

" Mon Dieu ! que je plains ma cousine ! dit Clémence.
Le moyen d'être heureux quand tout le monde souffre autour
de soi ?"

Elle fut interrompue par un chant, q'ue formait un choeur
de petites voix frêles. Ils arrivaient en ce moment sur leurs
domaines, et ils virent s'avancer, dans uneýallée couverte, les
enfants de l'asile, filles et garçons, qui, placés sur deux range,
marchaient en marquant le pas en chantant le refrain du soir:

Adieu, petits amis, que durant la nuit sombre,
Les saints anges du ciel veillent autour de nous!

Rappelons-nous bien tous,
Que toujours, même au sein de l'ombre,

Dieu nous voit... il entend,
Ce que dit son enfant.

Une Foeur de la Sagesse conduisait cette petite troupe, et à
von moindre geste, les yeux se levaient, les fronts se redres-
saient, on marchait plus droit, on chantait d'un meilleur
cœur.

Clémence-et Léon caressèrent en passant ces têtes blondes
et brunes, ces grosses joues fraîches, ces visages qui leur rap-
pelaient des traits bien connus, et marchant toujours, ils en-
trèrent dans une rue villageoise, occupée par les ouvriers.

Ayant remarqué combien les causes extérieures peuvent
réagir sur la moralité humaine, Léon avait voulu créer à ses
ouvriers des demeures saines et commodes, afin (le les atta-
cher à leur foyer domestique, et de les éloigner du cabaret,
lieu de refuge de ceux qui ne possèdent qu'un logis affreux,
malpropre, désolé. Il avait réussi. Les mx!aisons qu'il avait
fait bâtir, solides et confortables, précédées chacune d'un pe-
tit jardin clos par des haies, presque semblables aux plus
riants cottages des environs de Londres, étaient uniquement

occupées par des ouvriers, et quelques-uns d'entre eux même
avaient acquis la propriété de leur demeure. Cette ruche de
travailleurs offrait mille gracieux tableaux, lorsque, vers le
soir, le soleil couchant allumait dans les vîtres des chaumiè-
res comme un écrin de pierres précieuses ; alors les familles
étaient réunies: une jeune femme, devant un large foyer, ha-
billait et caressait son nouveau-né ; une autre, ménagère ac-
tive, étendait sur le gazon, à la rosée, le linge qu'elle venait
de laver ; plus loin, la famille était rasenblée autour du re-
pas du soir, frugal, mais abondant ; sur le seuil, les enfants
profitaient des dernières clartés du jour pour apprendre la le-
çon du lenderpain ; quelques hommes arrosaient, sarclaient,
rattachaient les fleurs et les légumes de leur étroit potager ;
les jeunes filles célébraient le Mois de 2larie, en récitant le
chapelet au pied d'une statue de la Ste. Vierge, toute environ-
née de lilas et d'églantine ; des vieillards causaient en se pro-
menant à petits pas.

Clémence et Léon, aprs avoir salué chaque groupe,
échangé avec les mères, avec les enfants, avec les ouvriers,
quelquesparoles amicales, s'arrêtèrent à la dernière maison,
et entrèrent dans une chambre fOirtpropre où utn malade, de
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tour la cam-
son lit placé près de la fenêtre, regardait es du soir ; une

pagne verte et fleurie et le ciel paré des poinP

jeune fille tricotait auprès de lii. nt vous trouyez-

" Eh bien ! Jacques, dit M. Morel, comme

vous ? Suis

- Bien faible, monsieur, cependant on dit que je

mieux.
- Avez-vous tout ce qu'il vous faut . e rien : grâce à

- Les camarades ne me laissent manquer vo cons , le

la caisse de secours fondée entre nous par et Peon me
visites du médecin, les nédicam (1ent ) Gertrudae, que von i

donne encore six francs par seaine. ne fi

là, prend bien soin de moi. C'est une o le, ajouta son

père avec un peu d'attendrissement. e vous enver-
-Prenez c ,Jacques, dit Clémence, je faite faute

rai du bouillon de ,oulet et un sirop.• t o Ne viendrez me

de rien. .. ; il faut que vous guérissiez .s enie zsme

voir dimanche, Gertrude. P3on svr sile usements

Jacques les remercia, et ils Plur i s o leurs enfants

leur route. Arrivés au perron de leur maison, rda ces csa-

les attendaient, Clémence se retourna, elle regf ,

mières riantes et paisibls dont les londes fumées estomr-

Paient l'azur du ciel ; elle prêta l'oreille aux chansons, aux

paventions joazydues qui montaient comme un doux murmu-

re, et se tournant vers son mari, elle lui serra la main, en S

criant:
q"Mon Dieu ! je suis bien heureuse

SEDLLs, TELEREcourE.
IV. TELLEs S LES TELLE

'Vingt ans s'étaiet écoulés depuis le mariage des deux cou-

in neurs t ous u milieu de la vie, étaient

aines; maris, deux ossédait l'opulence et le

l'apogée de leur fortune: Valory P sa suite ; Morel avait
respect inv'olontaire qu'elle entraîié une aisance large et

acquis par ses travaux et sa pro , de dévouement>

conde, et l'estime publique, honorant une vie de aatou

l'avait cherché au fond de cette obit quilorter à la t hi

Il venait d'être nommé député, et il espérait Porc de la ca-

rité lorsq'ela révut dees dams ilexercice elaca
ne les lumières qu'il avait acquis 1848 éclata, soudaine

rité, lorsque la révolution .de révisio. éale t à
foudroyante et pleine de sinistres spvirs, cy e pe-

Mières rumeurs de ces temptes popillret

une terreur égoïste, mauvaise à toutes e tentations édn r-

liera, et abandonna ses ouviet ma aie exe mfples.drn e a-

siveté, des mauvais conseils et mauvai tout en m Lérno el
venu chez lui, fit continuer les travux, touvres olnt la

production, et s'attacha pectionner les oeuvrrouvente
qui av t Bttach à Perf an .avipporté son tribut

qu'il avait.entreprises. C a iquel il s'était profondément
à 'ce travail en matéfielles, et des pro-

voué. Non content des il cherchait à

trs religieux et moreaux queil avait obtenut but se-

diriger les heures de loisir elles-mnes vers rtain nem-

vé. Il avait établi une société, on es tanti a e

bre, qui les rassemblait au n s*ardin i La o
salle vaste et riante, tantôt dans Un spacieux e combinaison,

ture., la conversation, les jeu x s adre se t m ait pa r e u e cou r t

occupient les heuÉes, et oire etnade pa ene rt-
liire. 

orsl e moenderé
prières (2) Là fut pour les . D'ailleurs, le mo e aié
et leurs doctrines dissolvadteu. longtemps se paresse à ceux
,her la haine à ceux qui depuist de rien ; lae

l'envie à ceux qui ne manquaien Les apôtresn es asse reur
que le tratail rendait heureux vrent des apô s ae er-
trournèrent ailleurs, et ld ils troua nu ac

Aevilles manufao-
(1) Ces aisdcialons existent dans beaucohPbdo ad-ire, les on-

to iétes. Au ren d'une faible ootisation hebdn

"Tirs 'u e tous aéS yntages. été semblable à celle

ville de Lille posd unerri s patrous font à a-

qu on vient de décrire, et dont o les leraport
lement-partie. Ellu a produ "
rsuhats p les Plus hedreix. Aaa

vertis par l'excès du vice, de la misère et de lignorance, pour
être disposés à les entendre.

Un matin, de bonne heure, Léon entre chez sa femme,
pâle et l'air agité.

"Je vais voir Valory, ma chère Clémence; on dit que ses
ouvriers sont mécontents... on parle même d'émeute... ilfaut que j'aille voir notre cousin, et lui ofrir mes services.- Mon ami, repondit Clémence avec calme, laisse-moi
t'accompagner. Avec toi, je ne crains rien ; loin de toi, je
craindrais sans cesse. Nous ramènerons Amélie ici, avec
nous.

Léon voulut faire quelques objections, mais sa femme in-
sista, et comme il ne prévoyait pas de danger pressant, il cédaï.
Tous deux montèrent en cabriolet, et se dérigèrent vers la fa-
brique de lainages, qui se trouvait à une lieue de la maison.

Une magnifique avenue de platanes conduisait de la route
au château de Valory ; au moment de tourner bride de s'en-
foncer sous ces ombrages, Léon se vit retenu par un vieux
mendiant, qui, se plaçant à la tête du cheval, s'écria:

I Monsieur ! n'allez pas plus loin... il y a du grabuge là-
bas... les ouvriers sont comme de vrais loups après le fabri-
cant... Croyez-moi, retournez... "

Une clameur sauvage coupa la parole au vieillard ; des cris
furieux s'élevaient du côte de la fabrique, et au même ins-
tant une fumée noire teignit le ciel.

Léon fit un geste d'adieu au mendiant, toucha son cheval
du fouet, et tourna l'avenue.... mais le cheval s'arrêta épou-
vanté : la manufacture était en feu ; les flammes sortaient par
les fenêtres comme des langues ardentes, et de longs tourbil-
lons de fumée, diaprès d'étincelles, s'élevaient au-dessus des

arbres.
r" Allez au presbytère ! vous les trouverez là! " s'écria le

mendiant qui les avait rejoints.
Clémence lui donna une pièce de monnaie; et son mari,

suivant le conseil, quitta l'avenue et se dirigea vers l'humble
maison du curé.

Laissant, à quelque distance, le cabriolet abandonné aux
soins d'un enfant, ils frappèrent à la porte du presbytère, et

toujours poursuivie par les rugissements d'une multitude eti
fureur, ils suivaient dans le ciel, pleins d'angoisse, le reflet des
flammes qui dévoraient la fabrique de leurs amis. Li ser-
vante du curé vint leur ouvrir, les reconnut, et les introduisit
dans une petite salle, en disant:

" Ils sont là ! "
Clémence et Léon entrèrent... Valory, défait, consterné,

s'avança au devant d'eux. Amélie était à demi couchée sur
un fauteuil, pile, immobile, et agitée d'un tressaillement sou-

dain, chaque fois que les cris féroces des ouvries s'élevaient
plus violents, chaque fois que des débris enflammés, arrachés

par le vent, venaient pleuvoir dans le jardin du presbytère.
La veille, elle avait donné à des étrangers un dîner splendide
dont les rumeurs avaient attiré sous les fenêtres la populace
du village, et, surpris au milieu de la nuit par le rassemble-
ment devenu émeute, elle n'avait pas eu le temps de quitter
sa toilette. Sa robe de soie, ses dentelles, ses bras nus char-

gés de bracelets étaient à demi cachés sous le châle grossier,
quelle avait emprunté d'une servante en s'enfuyant. Soi
mari avait également revétu sur son habit noir un sarrau de
toile taché d'huile, qu'il avait ramassé dans un coin de sa
manufacture ; tousdeux avaient fui, traqués par une multitude
irritée et farouche, et ils étaient venus trouver un asile chez
le saint prêtre.

" Quel jour 1 quel malheur I s'écria Valory... Entendez-
vous ces bêtes brutes qui détruisent ce qui les faisait vivre 1
Je porterai ailleurs me fabrique.

- Consolez-vous, mon cher Franz, répondit Léon, ceci
est une grande perte, mais pour vous ce n'est pas la ruine;
vous étes sains et seufs, voilà l'essentiel...

Lt colère de Valory s'augmentait, mais elle prenait une au-
tre direction :

232
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" Jamais, dit-il en s'arrêtant devant sa femme, jamais pa- vengez qu'en leur faisant du bien. Réconciliation, monsieur>reille chose ne serait arrivée du temps de mon père !...l je vous en c
était sévère, il est vrai, mais ma mère savait se faire aimer Valory resta un moment indécis, et s'avançant les bras ou-des ouvriers... Moi-même, ils m'aimaient autrefois.., verts vers sa femme, il lui dit.

A Est-ce donc moi qui ai détourné leur affection i repartit "Amélie, ardonnons !
Amélie avec aigreur. Elle s'appuya sur lui et tendit la main à Clémence:- Ah ! monsieur ! s'écria le curé qui revenait du lieu de "Ma cousine, dit-elle, m'enseigner le secret de se fairel'incendie, le moment où l'on souffre en commun n'est pas aimer de ces hommes en les rendant meilleurs et plus heu-celui des reproches ! Si vous avez erré (ce dont Dieu seul est reux."juge), ne pouvez-vous réparer ? Vous êtes jeune encore...L'expérience du passé vous éclaire, dit Clémence. midable annonça que les hautes cheminées ainsi que les toitu-- La fortune vous reste, ajoute Léon ; les lois feront justi- res de la fabrique s'abimaient dans le feu... Tout écoutèrentce des coupables ; pardonnez à ceux qui ne sont qu'égarés en silence... et Léon dit enfinpar ces journaux qui chaque jour leur prêchent contre nous et "Oublions le passé, et fondons sur ces ruines un nouvella haine et l'envie. fs du bi

édje ose!" jruno uSinu

aPardonnez à ces malheureux, reprit le curé> et ne vous MME EvELINE eIBBFCOURT.

COMPAR~AISON
Entre les usages de la societe' au dix-huitieme siecle et ceux de la

societe' a notre epoque.
PAR MmE. DE GENLIS.

U dix-huitième siècle, les femmes âgées ex-
erçaient un grand empire (1). Pour être au
nombre de celles qui obtenaient cette pré-
pondérance, il fallait en général de l'esprit
et une bonne maison. Avec ces deux avan-

tages qui, réunis, n'étaient jamais communs, on de-
venait les oracles de la société. Madame de Puysieux
Sillery et la maréchale de *" étaient alors particu-
lièrement citées. Tous les étrangers de distinction
se faisaient présenter chez ces deux dames, ainsi que
tous les débutans à la cour et dans le grand monde.

il fallait pour y réussir obtenir préalablement leur approbation.
Elles n'attaquaient ni l'honneur ni la réputation de personne,
mais elles jugeaient en dernier ressort l'esprit, le ton, les ma-
nières. Des gens d'un âge mûr les consultaient souvent sur
les usages, les procédés tenant à la délicatesse des sentiments,
et sur les diverses expressions de langage. Elles siégeaient
dans de véritables tribunaux où l'on jugeait et punissait des
torts que les lois ne pouvaient atteindre. Là on n'envoyait ni
en prison ni à l'échafaud, mais on terrassait les coupables en
déclarant à l'unanimité: qu'ils méritaient d'être bannis de la
bonne compagnie. Cette sentence toujours exécutée paraissait
toujours foudroyante ; car on bouleversait l'existence d'une
personne avec ces mots: Tout le monde lui a fait fermer sa
porte.

(1) " Le costume des vieilles femmes de ce temps-là avait un
grand avantage pour elles ; c'était de ne ressembler en aucune
façon à celui des jeunes femmes, avec lesquelles on ne trouvait
jamais lieu d'établr une com araison toujours défavorable «auxdouairières; celles-ci étaient alors des espèces de figures à part.Je ne doute p que le manque de respect des jeunes gens d'au-jourd'hui Pour les vieilles femmes ne provienne en grande partie de
Paocoutrement qu'elles sont obligées de porter; car enfin on nesaurait s'attendre à ce que des étourdis puissent distinguer la dif-fMtençe qui existe entre la docilité pour Pfusage et la prétentio ri.dieule.'é (itmoke de la marquise de Créqüi )

" Les femmes dont nous venons de parler, entre autres
maximes plus importantes, avaient établi celles-ci, qu'on est
tout étonné d'être obligé de rappeler aux personnes de notre
siècle:

".Il est fort ridicule qu'une femme, et surtout ibn homme,.
paraissent occupés de leur toilette.

"Parler d'une voix éclatante, gronder ses domestiques à table
et devant des étrangers sont des choses de bien mauvais goût.

" On ne doit parler qu'en famille des détails intérieurs et
des affaires de famille, parce que ces conversationîs sont en-
nuyeuses pour les autres qui n'y comprennent rien, et parce
qu'il est impoli d'avoir en leur présence un entretien auquel ils
ne peuvent se mêler.

" La prétention d'être plaisant et de faire rire rend souvent
ridicule et ôte toute noblesse. Le rôle de bouffon n'en a point.
Il ne faut pas confondre une gaieté douce et spirituelle avec
la gaieté grossière et bruyente de la mauvaise compagnie, ou
des gens dépourfus d'esprit-et de délicatesse.

" Il est impoli et môme ridicule, au milieu de ses amis, de
ne s'occuper que d'une seule personne. Nous ne pouvons
nous empêcher de préférer au fond du cœur celles qui nous
paraissent les plus aimables, mais il ne faut pas le témoigner
assez hautement pour blesser les autres.

" La moquerie de la bonne compagnie, dans la conversa-
tion, ne doit jamais être que de la gaieté mêlée d'un peu de
malice.

" Se permettre, même sans attaquer leur honneur, des mé-
disances et des railleries sur les gens que l'on reçoit, c'est en
quelque sorte manquer aux devoirs si sacrés de l'hospitalité.

" Il serait très-grossier de parler en général d'une chose
fâcheuse qu'une personne présente pourrait s'attribuer, et qui
pourrait lui rappeler une vérité désagréable ou un malheur,
comme si l'on parlait de borgnes et de bossus devant des per-
sonnes borgnes ou bossues ; ou si, devant des gens de soixante
ans passés, on disait, en parlant de quelqu'un de cet Age, que
c'est un vieillard ou une vieille femme.

"La crainte des étourderies, de@ imprudences, qui pou-
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vaient provoquer le blâme des redoutables censeurs auxquels simplicité dans l'ameublement de leurs châteaux et de leurs

vn povraittat deblâme, avait peutêtre fit établir l'usage maisons de plaisance: on n'y voyait que de vieux meubles
on accordait tant d'empire, ava t puseurs années après gothiques, sans nulle recherche, ainsi que dans les plus belles
de loger ses enfants chez soi pendant plues guider dan s le terres du royaume. Mais les princes et les grands seigneurs
leur mariage, afin e les produire et trouvaient toujours avaient un luxe prodigieux dans toutes les choses qui petvent
conde. Les personnes les Plus riches ent chez leurs parents. procurer aux autres d'agréables jouissances, en chevaux, en
convenablement logées lorsqielle l'étaen elles de compagnie, voitures, en tables ouvertes, en logements donnés dans leurs

Toutes rode mes ravaiaient oude demois rès d'elles. L'es- palais, même à des personnes qui n'étaient point attachées à

ou des brodeuses qui travaillaient les femmes à faire leurs maisons ; en logas, aux spectacles, qu'ils prêtaient sana

prit de cet usage était le même qu lorsqu'elles sortaient cesse à leurs amis (1). Le luxe avait de la grandeur, parce

lendire uon vlaieans tes ses actions des témoins et de qu'il était aussi peu frivole qu'il peut l'être."
la soirenv uivaient dane s actiNous terminerons cet article en plaçant ici la définition
la e leurs terres avaient des de- que plusieurs auteurs célèbres ont donné de la politesse.

es femmes qui vivaient danésr ement une compa- La véritable politesse consiste à marquer de la bienveil.
moiselles de compagnie pour avoir itevait à ari par lance aux autres > eHe se montre sans peine quand on en a.

gne dans la solitude d'un château. suprm cette espèce de La pt està 'esri
Il et fchex q'enait supprimécJ'poiesetà srt

décence. Iquace hnorable pou les jeunes Ce que la grâce est au vis e;
représentation ; c'était une ressor t n De la bolité du cSur elle est la 'p ce image,
personnes bien élevées et sans fortune. hez les princes et Et c'est la bonté qu'on chérit.

" Dans toutes les maisons de cafipagne c -à-

ons ,asemblait après le dîner, c'est-à
chez les part-culiers, on se ras i pour faire une lecture La politesse est l'expression ou l'imitation des vertus socia-
diant 'heure de la pheue e jusqu ouvrages que l'on choi- les; c'en est l'expression si elle est vraie, et l'imitation si elle
aire de nlai rement dese. es d'histoire, des voyages, est fausse; et les vertus sociales sont celles qui nous rendent
sissait étaient ordinairementahit tant de prix au talent de utiles et agréables à ceux avec qui nous devons vivre. Un

bien lire tout haut, que beaucoup de personnie

L ek in M lé et d a e u i el u é i - lite se ait souverain degré..
leçons de Lekain, decpolet de qui demandait de l'esprit Y'. Idem.

Ca On jouait des Proverbes, e s-impromptu. On La.civilité, qui nous empêche de mettre nos vices au jour,

ca m ent aucun bs fr ai n depeitseom di squitt cet amserb ent polirdes charades qui n'exigent issu- est une barrière que les hommes mettenit entre eux pour s'em

a quitté cet amusement POurpdes pêcher de se corrompre.
rément aucuns frais d'esprit. qu ls pectacles finissent à MWEQUE.

" On ne soupe plus, parce que esdut un grand change- La véritable politesse vient du cur.
t îea s u a prod i fu d s vs -VAUvENARGUE.

onze heures du soir, et cela seul a e t eut faire des viei-

tne aers da sctal Après le ditra, n yéoccupé, on re- On voix que les usages de la société, au dix-huitième siècle

arder a setae ; uton est distes ne nn nt ni un maintien> étaient une application continuelle de ces maximes.

garde sa montre toutes On prêtait assi très-souvent des calèches et des chevaux
ourne; con v at s rien à faire, on necrignqi survien pur aller à Longchamp. Une femme de la cour sachant qu'un

orl iie à la.siété seigneur de sa connaissance en avait deux, lui en fit demander
mouvement et l'interruption cau ésar lotete asoitmentoujovment ap d'inerpon était tout ene on causait avec une. Il avait disposé de l'une et de l'autre, mais à l'instant il en
nent toujours après dîner ouii a nt fit acheter une troisième de la plus grande élégance, uniquement
au lieu de compter les heures on les éuent avec gpres à ladame qui la m avait

nesarfit lier d'gnifert par con elque demandée. Cette galanterie ar'ut fort aimable, mais elle n'é.

tde magnificence avait alors qe de pure ostentat'on tonna point. Une râce si ob igeante était dans les mours des
c n eégoïste tous les grandne t et par leur nagnificence

et de bienfaisant. La magnificence modeste et urial de Demoielleu.)

paraissait être de mauvati goût Par e de la plus e s e paot e lemoificen.'

seigneurs et les princes du sang étaient t'a

irTTTMURTMM IETR&GMR.
A WIS•

1NE be a cot beside a hill
A beehives ha t hall sooth my ar

A bee-hive brook that turna a milI,
A willo' i hall liuger near-

With many a fill l

The swallOW Out, beneath m'y thatch'

Shail twitter from her ela l
Oit shall the pilgrim lta c g

And share mny meait aelcome guest

d porch shall sprinl
Around my ivijoer tadrnks the dew >

- Each fragrant floher thalt ding'
Und ucy at he r aonl bhal

lu russtgoWfl a aprt bine ]0-

UNSOUHAIT.

ON souhait, c'est une maisonnette adossée à une colli-
ne, d'où l'on entendrait le bourdonnement d'une ruche
d'abeilles un ruisseau bordé de saules, qui ferait tour.

ner un moulin, mélerait à ce bourdonnement le murmure de
ses cascades.

Sous mon toit de chaume s'abriterait le nid de l'hirondelle;
et souvent, le pélerin fatigué, hôte toujours bienvenu, s'assié.
rait à mon foyer et partagerait mon repas frugal.

Autour du porche tapissé de lierre, grimperaient toutes les
fleurs odorantes qui pompent la rosée du matin ; et Lucy, vê-
tue d'une simple robe de serge et d'un tablier bleu, chai ïerait
en m'attendant, assise à son rouet.
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SSIS dans son bateau vers la chûte du jour,
Un pécheur réparait son filet misérable.
Voilà que tout à coup un oragan accourt

Le vent en tourbillons à soulevé le sable,
Et l'amarre se rompt, et les flots en fureur

Loin de terre ont jeté la barque du pécheur !

Il chercha vainement et sa voile et sa rame
Elles étaient au bord, d'où ses fils et sa femme,
Impuissants, lui tendaient les bras dans leur douleur.
A travers le bruit sourd de l'écumante lame
Il entendait leurs cris qui déchiraient son âme
Mais toujours s'éloignait la barque du pêcheur.

Bientôt rien ne frappa sa paupière éperdue,
Que de l'onde et du ciel l'effrayante étendue
Où la nuit fait encor descendre son horreur.
Et le livide éclaire a déchiré la nue,
Et d'instant en instant la tempête est accrue
Et toujours s'éloignait la barque du pêcheur.

De l'aurore en pleurant il attend la lumière ;Mais nul rayon d'espoir ne vient luire à son cSur.Il se met à genoux. "Délivrez-moi, Seigneur !
<l J'ai de jeunes enfants, une femme, un vieux père :

M LITTERAIRE ET MUSICAL

" Qui pourra, si je meurs, soulager leur misère ?
Mais toujours s'éloignait la barque du pêcheur.

Ainsi le lendemain, trompant ses espérances,
La mer ne lui montrait que des déserts immenses;
Dans son vaste horizon nul point consolateur.
Seulement la mouette à la voix funéraire
Effleurait dans son vol la vague solitaire ;
Et toujours s'éloignait la barque du pêcheur.

Mais sa joue a brillé d'une larme joyeuse:
Il voit dans le lointain de l'onde vaporeuse
Une voile.... il bénit le ciel libérateur....
Mais pareil à l'éclair qui luit et qui s'efface,
Le vaisseau désiré disparaît dans l'espace ;
Et toujours s'éloignait la barque du pêcheur.

Et le sud redoubla ses fougueuses haleines
Et dans le fond glacé des régions lointaines
Où six mois de l'hiver domine la stupeur,
Où la vague durcie au rivage s'enchaîne,
Où semblent vivre seuls l'ours blano et la baleine,
Se perdit comme un trait la barque du pêcheur.

JEAN REBOUL.
(Journal des Demoiselles.)

DE L'IMPORTANCE DE LA VERITE.
i Vérité. eoi r p remier bien de l'homme, c'est fausses pensées ; vérité dans le commerce de la vie, en

rnaht des Idées hau dtns a religion qui, en nous don- nissant la fraude et l'imposture, fait la sûreté commune.
rend à lui 'tendre des pu es la Divinité, nous ap. rité en tout, vérité avant tout; voilà au fond ce que che

eans la redre d ommages dignes d'elle; vérité par les désirs secrets de son cur, le genre humain touans lMorale, qui trace leurs devoirs à toutes les condi- tier ; tous les peuples ont compris que la vérité est titi
tiquO nui) en rendant P'autor i n e ; vérité dans la poli- que le mensonge est nuisible (Défense du christianisme,

m auve lea gouvernement, plus juste et les sujete plus p. 79; par M. DE FRiEYssNous).
et la multitude dea tyrne de des Passions de la multitude, Je ne prétends pas, dit J.-J. Rousseau, qu'on puissla tribuu du la tyranie des gouvernements ; vérité dans vertueux sans religion, j'eus longtemps cette opinion tromles tribunaux, qui fcit pâlir le vié rassure innocence, et amène se dont je suis bien désabusé.-Le même auteur a dit
accord les doctrines et la conduite ans éducation qui, mettant en religion chrétienne est sainte, sublime, véritable. L'E
pas moins les modèles que es mate tituteurs ne sont gile est le plus fort lien de la société. (Contrat Social)esse .vérité dans le lettres etes de Penfance et de la jeu- Chose admirable! dit Montesquieu, la religion chréti
contagion et du mauvais goût, de, f&as qi les préserve de la tiui semble n'avoir d'autre objet que la félicité de l'autre

c dmeria o ntmme des ait encore le bonheur de l'homme dans celle-ci.
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POUR DEUX VOIX MGALES.
m~let. h7 (Du Journal des Dem2oiselles) ~ - .
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Que notre prière'
Fervente et sincère,
A ton cour de mère,
Offre notre amour.
Fais que par ta gr&ce,

Le péché s'efface (b'$)
Et nous donne place.
Au divin séjour. (bis)

Des élus, des anges,
Les saintes phalanges,
Chantent tes louanges.
O reine des cieux, (bis)
Vierge tutélaire,
Au ciel et sur terre, (bis)
Partout on révère
Ton nom glorieux. (bis)




